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AVERTISSEMENT 

L'Agence de Coopération Culturelle et Technique (ACCT) se 
préoccupe, comme le veut sa charte, de fournir à ses pays mem­
bres une documentation sur l'état des travaux scientifiques et 
techniques concernant leurs domaines d'intérêt prioritaires. 

Aussi a-t-elle décidé, avec le concours du Conseil International de 
la Langue Française (CILF), de publier une collection de synthè­
ses scientifiques et techniques dont l'objet est de répandre les con­
naissances nécessaires au développement en faisant le point des 
acquisitions les plus récentes de la science et de la technique. 

Dans l.e cadre de la collection« Techniques Vivantes ", voici une 
série d'ouvrages consacrés au développement en zones arides 
résultant de travaux dûs à l'initiative de la Délégation Générale à 
la Recherche Scientifique et Technique (DORST) française. 

En effet, la DORST a pour mission, sous l'autorité du Secrétaire 
d'Etat auprès du Premier Ministre chargé de la recherche, de pré­
parer, animer, coordonner la politique nationale de recherche et 
d'en suivre la mise en amure; à ce titre, elle intervient au moyen 

de crédits incitatifs pour faciliter la réalisation de recherches que 
les structures en place ne pourraient entreprendre spontanément 
selon l'orientation ou avec l'ampleur jugée nécessaire. 

C'est ainsi qu'en 1974, elle a lancé une action dite de« Lutte con­
tre l'aridité en milieu tropical", afin de renforcer l'effort de recher­
che des organismes scientifiques français dans les zones arides, en 
conformité avec les grandes lignes d'action dégagées lors de l'éla­
boration du VJJe Plan de développement économique et social. En 
outre, face à l'ampleur et à la diversité des interrogations posées 
par le Tiers-Monde, il lui est apparu depuis lors nécessaire de favo­
riser l'élaboration et la réalisation d'une politique cohérente de 



coopération scientifique avec les pays en développement: c'est ce 
qui a conduit en 1977 à la création du « Comité Consultatif de 
Coordination des Recherches menées en coopération avec les pays 
en développement», dont la présidence et le secrétariat sont assu­
rés par la DGRST. 

A vocation d'abord technique, le Comité« Lutte contre l'aridité 
en milieu tropical» a été amené à s'interroger de façon plus géné­
rale sur les différentes « problématiques du développement» en 
zone aride, afin de déterminer les conditions d'une meilleure appli­
cation des résultats de ces recherches techniques. 

La décision de publier quelques-uns des documents issus de 
cette démarche pluridisciplinaire à dominante socio-économique 
répond au souci de mettre à la disposition de la communauté 
scientifique et plus généralement de tous ceux qui s 'intéressent à
ces questions, des éléments d'information qui devraient contri­
buer à stimuler de nouvelles réflexions. 

Ils constituent une collection intitulée « Développement en 
zones arides » dans laquelle six ouvrages sont publiés en 
1980/1981, les opinions exprimées dans ces documents engageant 
la responsabilité de leurs seuls auteurs : 

Modélisation de l'agriculture pluviale; 
L'élevage en pays sahéliens; 
Politiques d'hydraulique pastorale; 
Politiques d'aménagement hydro-agricole; 
Problèmes de santé en milieu sahélien; 
Recherche et développement en agriculture. 

L 'ACCT et le CILF sont heureux de s 'associer à cette entreprise 
et espèrent que les études de cette série intéresseront les divers 
spécialistes et techniciens des domaines plus particulièrement 
traités àe même que tous ceux qui travaillent au développement 
des zones arides à travers le monde. 



INTRODUCTION 

Géographiquement, la présente étude est limitée aux pays fran­
cophones, entièrement ou partiellement situés en zone sahélienne 
et en zone sahélo-soudanienne : Mauritanie, Sénégal, Mali, Haute­
V olta, Niger et Tchad. 

Après avoir brièvement cité les différentes espèces et races 
d'animaux qui sont habituellement élevées, on évoquera les diffé­
rents paramètres zootechniques qui régissent la vie des troupeaux 
et qui conditionnent les productions animales. 

Les grandes productions : production de lait, de viande, de tra­
vail, de fumier seront ensuite examinées avant d'analyser leur 
insertion dans les systèmes d'exploitation pastoraux ou agro­
pastoraux. 

A l'occasion, des exemples pourront cependant être pris dans 
des pays d'écologie comparable. 
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CHAPITRE I 

LES ANIMAUX ÉLEVÉS 

Les animaux domestiques élevés dans les pays tropicaux appar­
tiennent à différentes espèces : 
- les bovins, qui sont représentés par deux espèces : les taurins
(Bos taurus), les zébus (Bos indicus)

les moutons 
les chèvres 
les dromadaires 
les chevaux et les ânes 
les porcs 

les volailles 

1. Les espèces, les races et leur distribution

Chaque espèce est représentée par un certain nombre de races.
Il s'agit, en fait, plus de groupes ethniques, plus ou moins homo­

gènes, délimités géographiquement, se rattachant à quelques 
grands types raciaux, que de races au sens strict du terme. 

a) Les taurins

Ils occupent les zones sud-soudanienne, préforestière et, beau­
coup moins nombreux, de l'ordre de quelques milliers seulement, 
la zone forestière. 

Leur caractéristique essentielle est la trypanotolérance qui leur 
permet de survivre, lorsque les conditions d'alimentation sont 
assez bonnes, dans les zones infestées par les glossines. 
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La race N'Dama appartient au groupe hamitique à longues cor­
nes. Son berceau d'origine actuel est le massif du Fouta-Djalon en 
Guinée d'où elle s'est dispersée dans les pays limitrophes: Mali, 
Sénégal, Côte-d'Ivoire. Elle a servi à la création d'élevage en 
République populaire du Congo, au Zaïre et au Gabon. 

Le groupe bétail courtes cornes est représenté par de nombreux 
types connus sous le nom de West African Shorthorn, Lagune, 
Bakosi, Nigerian Shorthorn, Gambian Dwarf, Bomba. Son ber­
ceau d'origine actuel est le massif de l' Atakora au Bénin d'où elle 
s'est dispersée au Nigeria, Togo, Ghana, Côte-d'Ivoire, Haute­
Volta. 

La race Baoulé rencontrée en Côte-d'Ivoire, souvent rattachée à 
ce groupe, serait une population métisse issue du croisement 
N'Dama x courte corne. 

Elle a été importée en République populaire du Congo, au Zaïre, 
au Gabon, en Centrafrique. 

Un troisième groupe de taurins, nettement différencié des pré­
cédents, non trypanotolérant, occupe les îles et les zones maréca­
geuses du bassin du lac Tchad : la race Kouri. Ses effectifs sont 
estimés à quelques dizaines de milliers de têtes. 

b) Les zébus

Ils occupent les zones sahélienne subdésertique, sahélienne
type, sahélo-soudanienne. 

La zone nord-soudanienne correspond à une aire de transition 
entre les populations de zébus au Nord et les populations de tau­
rins au Sud. 

On peut distinguer trois grands groupes : 

1) les zébus sahéliens à courtes cornes représentés par :
le zébu Maure en Mauritanie,
le zébu Touareg au Mali,
le zébu Azawak au Niger,
le zébu Arabe au Tchad.

Leur aire de distribution recouvre approximativement les zones 
sahélienne subdésertique et sahélienne type. 

2) les zébus peuls à cornes en lyre représentés par :
le zébu Peul sénégalais ou Gobra au Sénégal,

- le zébu Peul soudanais au Mali,
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le Djelli au Niger, 
le zébu Foulbé de l' Adamaoua au Cameroun, 
le zébu Bororo au Niger, au Tchad et au Cameroun. 

Leur aire de distribution recouvre approximativement les zones 
sahélienne type et sahélo-soudanienne. 

3) la population métisse rencontrée dans l'aire de transition est
connue sous le nom de : 

Djakoré au Sénégal (Gobra x N'Dama), 
Bambara au Mali, 
Méré en Haute-Volta, 
Borgou au Togo et au Bénin. 

Son aire de distribution recouvre approximativement la zone 
nord-soudanienne. 

c) Les ovins

On distingue :
- les moutons à laine,
- les moutons à poils.

• Les moutons à laine sont représentés par une seule race, le
mouton du Macina. Son habitat actuel est surtout le delta inté­
rieur du Niger au Mali. On en rencontre le long du Niger jusqu'à 
Niamey. 

• Les moutons à poils comprennent deux grands types :

les moutons du Sahel de grande taille, qui occupent les zones sahé­
lienne subdésertique, sahélienne type, sahélo-soudanienne et 
nord-soudanienne. Ils sont représentés par plusieurs races : 
- les moutons Maure à poils ras, en Mauritanie, au Sénégal, au
Mali;
- les moutons Maure à poils longs: relativement peu nombreux,
on les rencontre aux confins de la Mauritanie et du Mali ;
- les moutons Touareg, dont l'habitat prolonge vers l'est, Mali,
Niger et Tchad, celui des moutons Maure ;
- les moutons Peul éparpillés du Sénégal au Tchad.

les moutons Djallonké, de petite taille, qui occupent les zones sud­
soudanienne, préforestière et guinéenne, depuis le Sénégal 
jusqu'au Tchad. Le mouton de Madagascar se rapproche de ce 
type. 
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d) Les caprins

On distingue :

• la chèvre du Sahel de grande taille dont l'aire de distribution
recouvre celle des moutons du Sahel;
• la chèvre du Fouta-Djalon ou chèvre de Guinée, dont l'aire de
distribution est la même que celle des moutons Djallonké.

Comme pour le mouton, la chèvre de Madagascar se rapproche 
de ce type. 

e) Les équins

L'aire d'extension du cheval est pratiquement limitée aux zones
sahélo-soudanienne et nord-soudanienne. 

Vers le nord il laisse la place au dromadaire. 
Vers le sud la présence des gîtes à glossines constitue un obsta­

cle majeur. 
Les nombreuses races qui ont été identifiées peuvent être ratta-

chées à quatre grands types: 
le type Aryen, 
le type Barbe, 
le type Dongolaw, 
le type Poney. 

f) Les asins

L'âne est rencontré dans les zones sahélienne subdésertique,
sahélienne type, sahélo-soudanienne et nord-soudanienne. Son 
habitat est un peu plus développé vers le sud que celui du cheval. 

Doutressoulle en décrit six variétés en Afrique occidentale : 
l'âne de l'Aïr, 

l'âne de Mauritanie, 
l'âne du Sahel, 
l'âne du Gourma, 
l'âne Minianka, 
l'âne du Yatenga. 

g) Les dromadaires

L'aire d'extension des dromadaires inclut vers le sud les zones
sahélienne subdésertique et sahélienne type. Les Kel Aïr disent : 
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« Le chameau ne vit pas dans les pays où pousse le mil. » Ce dic­
ton doit maintenant être nuancé, car depuis la sécheresse, l'aire de 
dispersion du chameau s'est considérablement étendue vers le 
sud. 

On a distingué de nombreuses races faisant intervenir divers 
critères : conformation, dressage, utilisation, habitat, etc. 

Doutressoulle en décrit huit qui sont : 
le chameau du Tibesti, 

le chameau du Manga, 
le chameau de l'Aïr, 
le chameau de l'Adrar des Iforas, 
le chameau des Berabiches, 
le chameau du fleuve, 
le chameau du Sahel, 
le chameau du Gandiol. 

h) Les porcs

L'élevage du porc est peu développé dans les zones où des inter­
dits religieux s'opposent à sa consommation. 

Les races locales n'ont fait l'objet d'aucune étude détaillée et 
sont mal connues. En Afrique, les porcs paraissent dériver du 
porc ibérique : ils sont de petite taille, ont un front court, un groin 
allongé, de petites oreilles portées horizontalement ou légèrement 
dressées. La peau est souvent noire, parfois pie, rarement blanche. 

Lorsque les conditions climatiques ne sont pas trop sévères, 
l'élevage de races européennes est tout à fait possible et de nom­
breuses races améliorées ont été introduites en Afrique. Les prin­
cipales sont: le Bershire, le Hampshire, le Large Black, le Tam­
worth, le Duroc Jersey, le Large White, le Landrace. 

i) Les volailles

Différentes espèces de volailles sont élevées : pintades, canards, 
oies quelquefois. Mais l'espèce la plus répandue, rencontrée dans 
toutes les zones, sauf la zone sahélienne typique où l'élevage des 
ruminants est la seule activité agricole possible, est la poule. La 
poule africaine présente une grande variabilité quant à sa morpho­
logie et à ses aptitudes et il est pratiquement impossible d'identi­
fier des races. Elle est de petite taille et de faible poids. Son plu-
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mage est de couleur variée: rarement blanc, plus souvent jaunâ­
tre, rouge, rouille ou noir. 

De nombreuses races ou souches européennes ou américaines 
ont été introduites, et lorsque les conditions d'élevage étaient 
satisfaisantes, elles se sont bien comportées : la Sussex, la New 
Hampshire, la Rhode Island sont parmi celles qui ont été les plus 
utilisées. 

* 

* * 

La distribution des espèces et des races est résumée dans le 
tableau n ° 1. 

2. Les effectifs

Les effectifs de chacune des principales espèces domestiques
élevées dans les pays concernés sont énumérés dans le tableau 
n° 2. 

Ces effectifs sont ceux publiés par la F.A.O. pour 1976, soit à 
partir des renseignements donnés par les pays, soit à partir d'esti­
mations pour les pays n'ayant pas fourni de statistiques. 

La proportion de taurins et de zébus dans chacun des pays a été 
estimée par divers recoupements. 

Tous les chiffres indiqués ne doivent être considérés que comme 
des estimations dont l'intervalle de confiance est pratiquement 
impossible à préciser, aucun de ces pays ne disposant des moyens 
statistiques suffisants à un recensement exhaustif de leur cheptel. 

Ils accusent, en ce qui concerne les bovins et les petits rumi­
nants, un sensible recul par rapport aux estimations de 1970, 
avant les années de sécheresse qui a frappé les pays sahéliens, de 
l'ordre de 20 à 23 p. 100. 
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TABLEAU N ° 1 

Espèces Races Distribution géographique 

Taurins N'Dama Frange sud, soudanienne ou 
Baoulé soudano-guinéenne du Sé-
Métis N'Dama Baoulé négal, du Mali, de la Haute-

Volta. 

Kou ri Niger-Tchad. 

Zébus Zébus sahéliens à courtes 
cornes 

Maure Mauritanie, Sénégal, Mali. 
Touareg Mali. 
Azawak Niger. 
Arabe Tchad. 

Zébus Peul à cornes en lyre 
Gobra Sénégal, Mali. 
Peul soudanais Mali, Haute-Volta. 
Djelli Niger. 
Bororo Niger, Tchad. 

Ovins Moutons à laine du Macina Mali. 

Moutons à poils 
1. Moutons sahéliens 

Maure 
Touareg Du Sénégal au Tchad. 
Peul

2. Moutons Djallonké Frange sud, soudanienne ou 
soudano-guinéenne d u  
Sénégal, du Mali, de la 
Haute-Volta, du Tchad. 

Caprins Chèvres du Sahel Du Sénégal au Tchad. 

Chèvres de Guinée Frange sud, soudanienne ou 
soudano-guinéenne d u  
Sénégal, du Mali, de la 
Haute-Volta, du Tchad. 

Camelins Zones sahélo-saharienne et 
sahélienne typique de Mau-
ritanie, Mali, Niger, Tchad. 

Equins 
Toute la zone. Asins 

Porcins Distribution limitée par les 
interdits religieux. 

Volailles Toute la zone. 



TABLEAU N ° 2. EFFECTIFS DES DIFFÉRENTES ESPÈCES 

(Unité: millier de têtes) 

Bovins 

Chèvres 
Taurins 

Moutons Dromadaires Chevaux 
Zébus Total (1) (1) (1) (1) 

et métis 
(2) (1) 

(2) 

Sénégal 1 200 1 180 2 380 2 740 873 25 226 

Mauritanie - 2 000 2 000 3 100 2 500 748 29 

Mali 800 3 280 4 080 4 219 3 929 178 150 

Haute-Volta 800 1 100 1 900 1 300 2 300 5 200 

Niger 80 2 620 2 700 2 300 5 100 260 100 

Tchad 50 3 608 3 658 2 424 2 424 310 145 

(1) données de la F.A.O. pour 1976 · (2) estimations 

Anes Porcs 

(1) (1) 

196 160 

264 -

400 25 

180 150 

350 27 

300 6 

Volailles 
(poules) 

(1) 

6 572 

2 940 

9 992 

8 000 

7 300 

2 820 

(X) 
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CHAPITRE II 

LES PARAMÈTRES ZOOÉCONOMIQUES 
CONDITIONNANT LA PRODUCTION 

9 

La capacité de survie et les possibilités d'exploitation des espè­
ces domestiques résultent de l'équilibre qui s'établit entre deux 
phénomènes: d'une part, les apports d'animaux constitués essen­
tiellement par des naissances, d'autre part, leur disparition, qu'il 
s'agisse de mortalités naturelles ou d'abattages pour la consom­
mation. 

Les paramètres zooéconomiques sont définis par des enquêtes 
et leur détermination est sujette à de nombreuses difficultés, dont 

les principales tiennent au choix d'une région homogène et au 
niveau d'agrégation souhaité ainsi qu'à la variabilité importante 

de ces paramètres dans l'espace et dans le temps. Il ne faut donc 
pas perdre de vue ces deux phénomènes lorsque l'on aura à utiliser 
des paramètres donnés qui ne seront que des moyennes très varia­
bles. 

Lorsqu'on a défini le niveau d'agrégation et la nature d'un trou­

peau, sa vie, qui est conditionnée par des entrées et des sorties 
d'animaux, est tributaire soit de ce seul troupeau lui-même, soit 
d'autres troupeaux ou d'autres zones. Dans le premier cas, elle est 
fonction de facteurs endogènes ; dans le deuxième, elle est fonc­
tion de facteurs exogènes. 

Les apports comprennent : 
- les naissances qui en général sont endogènes (bien qu'une
vache venant d'une région hors agrégation puisse mettre bas dans
la région d'agrégation). Les naissances sont conditionnées par
l'aptitude physiologique des femelles à reproduire. Celle-ci est pla-
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cée sous la dépendance directe de facteurs génétiques, nutrition­
nels et pathologiques ; 
- les achats, les prêts, les dons, les legs qui peuvent être endogè­
nes ou exogènes. S'ils sont endogènes, leur influence sur la vie du
troupeau global est nulle. Bien qu'ils aient un rôle social impor­
tant et qu'ils puissent influer indirectement, les paramètres zoo­
économiques calculés globalement (prêts d'une ou deux reproduc­
trices faits par de nombreuses ethnies à des déshérités pour leur
procurer de quoi vivre, prêts reçus de familles plus ou moins éloi­
gnées pour diminuer les risques ... ).

Les sorties comprennent : 
- les mortalités qui sont obligatoirement endogènes. Elles
dépendent directement de facteurs pathologiques et nutrition­
nels, ces derniers étant souvent reliés au comportement des éle­
veurs (prélèvement de lait, conduite adroite du troupeau, apport
d'appoints alimentaires ... ) ;
- les autres sorties, qu'il s'agisse d'abattages pour l'autocon­
sommation par les éleveurs, de ventes d'animaux dont la destina­
tion finale plus ou moins immédiate est la boucherie, sont le fait
essentiel du pouvoir de décision de l'éleveur, décision prise en
fonction d'un certain nombre de contraintes physiques (séche­
resse par exemple), biologiques (abattage d'urgence pour l'auto­
consommation ou perte totale de l'animal en le laissant mourir,
besoins nutritionnels de l'éleveur ... ), sociales (prestiges ou devoirs
sociaux: dots, sacrifices d'animaux ... ) et économiques (besoins
monétaires ou besoins en autres biens de consommation ... ).
Comme pour les apports au troupeau, les ventes (pour l'élevage),
les prêts, les dons, les legs ne sont à prendre en compte que si les
animaux sortent de la zone d'agrégation. Dans le cas de vente
pour le réélevage, les ranches de multiplication, l'embouche,
même s'il s'agit de la même zone géographique, les animaux
seront considérés comme sortis de la zone, car ils tomberont dans
un système différent avec des paramètres zooéconomiques diffé­
rents.

1. La reproduction

a) Le sex ratio

Il semble qu'il y ait équiprobabilité de la naissance d'un mâle ou
d'une femelle. Aucune différence significative n'a pu être trouvée, 
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bien que certains rapports établis à partir d'enquêtes aient pu 
faire état d'une prédominance des femelles. A notre avis, l'explica­
tion de ces résultats proviendrait du fait que les éleveurs surveil­
lent particulièrement les jeunes femelles et leur donnent plus de 
lait qu'aux mâles, notamment dans les périodes de soudure, ce qui 
entraîne une moindre mortalité, et que dans les enquêtes une con­
fusion se fasse entre animaux nés et présents. 

b) L'âge à la première mise bas

C'est l'âge auquel la femelle reproduit pour la première fois : âge
au premier vêlage chez les bovins, âge au premier agnelage chez 
les ovins, etc. 

Les facteurs de variation sont : 

• L'espèce

Le tableau n ° 3 ci-après résume les âges moyens à la première
mise bas observés chez les différentes espèces de mammifères 
domestiques tropicales. 

Taurins 

Zébus 

TABLEAU N ° 3 · AGE MOYEN A LA PREMIÈRE MISE BAS 
CHEZ DIFFÉRENTES ESPÈCES 

Moutons .................. . 

Chèvres ................... ............................ ................... . 

Chevaux 

Anes ......... . 

Dromadaires 

Porcs 

3 ans 

4 ans 

1 an 

1 an 

3-4 ans 

3-4 ans 

4 ans 

1 an 

Chez les volailles tropicales, l'âge d'entrée en ponte se situe à 
environ 8 mois. 

• La race et l'individu

Le facteur racial et le facteur individuel, qui sont un reflet du
potentiel génétique, ont un rôle certain qui a pu être mis en évi­
dence dans le cadre de dispositifs expérimentaux ou dans des éle-



12 L'élevage en pays sahéliens 

vages modernes. Ils sont, en zone tropicale, dans les conditions 
d'entretien habituelles des troupeaux, très nettement estompés 
par les autres facteurs. 

A la ferme de Filingué au Niger, les femelles Azawak ont leur 
premier veau à 40 mois et demi (avec un écart type de 13 jours). 

A la station d' Abougoudam au Tchad, les femelles zébus Arabe 
ont leur premier veau à 48 mois. 

A la station d'Iseirom au Tchad, les femelles taurins Kouri ont 
leur premier veau à 36 mois. 

A la station de Dahra au Sénégal, les femelles zébus Gobra, 
sans supplémentation alimentaire, ont leur premier veau à 
45 mois. 

Notons ici que les durées de gestation contrôlées sont de 9 mois 
et 17 jours (extrêmes 9 mois et 1 jour - 10 mois et 5 jours) chez le 
zébu Arabe, et de 9 mois et 23 jours chez le Gobra. 

• L'état nutritionnel
C'est certainement, en milieu tropical, celui qui joue le rôle le

plus important dans les variations constatées chez les espèces 
domestiques tropicales. 

Les observations recueillies à l'occasion d'essais d'extériorisa­
tion des potentialités génétiques du zébu Gobra réalisés au Centre 
de recherches zootechniques de Dahra, au Sénégal, ont montré 
que des génisses placées dans des conditions d'alimentation opti­
males depuis leur naissance pouvaient avoir leur premier veau à 
31 mois, alors que les génisses contemporaines de la même race en 
élevage extensif amélioré vêlaient pour la première fois à 40 mois, 
et celles de l'élevage traditionnel, dans le Ferlo, à 53 mois. 

L'incidence de l'état nutritionnel sur l'âge à la première mise 
bas résulte soit de carences énergétiques consécutives à des défi­
cits alimentaires quantitatifs, soit de carences azotées, vitamini­
ques ou minérales, résultant d'un appauvrissement des aliments 
en ses différents éléments plastiques, soit, dans la plupart des cas, 
d'une combinaison des deux. 

• Les facteurs pathologiques

Ils peuvent agir soit directement, soit indirectement, en indui­
sant des carences d'ordre nutritionnel. Ils sont souvent identi­
ques à ceux agissant sur la fertilité (fécondité des classes d'âges 
les plus jeunes). 
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c) La fécondité

C'est l'aptitude que possède une femelle reproductrice à donner
de jeunes animaux. 

Elle se caractérise habituellement par le taux de fécondité qui 
est le nombre annuel de produits nés vivants, rapporté à l'effectif 
moyen des femelles en âge de reproduire pendant la même 
période. 

Elle peut être caractérisée d'autres manières: 
- l'intervalle entre les mises bas : cette notion est peu utilisée
dans les études portant sur le cheptel africain en élevage tradi­
tionnel, elle est par contre utilisée en station ;
- la prolificité qui est le rapport entre le nombre d'animaux nés
vivants et le nombre de mises bas observées dans la même
période;
- le nombre de porcelets par portée est une notion très utilisée
pour les porcs (cette définition est très proche de la notion de pro­
lificité) ;
- la productivité numérique est le nombre de jeunes sevrés par
an et par femelle reproductrice. Il présente moins d'intérêt dans
les pays sahéliens que dans les pays à élevages modernes, car
dans ces derniers les animaux sont considérés commes sauvés
après le sevrage, alors qu'il n'en est pas de même en région sahé­
lienne.

Pour les volailles, le concept de fécondité n'est pas utilisé. On se 
réfère en général à une notion de production en indiquant le nom­
bre d'œufs pondus par an. 
Les facteurs de variation de la fécondité sont les suivants : 

• L'espèce

Le tableau n ° 4 ci-après indique les taux de fécondité habituelle­
ment observés chez différentes espèces domestiques dans les con­
ditions de l'élevage traditionnel. 

TABLEAU N° 4. TAUX DE FÈCONDITÈ CHEZ DIFFÉRENTES ESPÈCES 

Taurins ............................... . 
Zébus . . .............................. . 
Moutons ..................... ........................... . 
Chèvres........ . ...................................... . 
Dromadaires ................................................... . 

Taux de fécondité (p. 100) 

60 à 80 
50 à 70 
90 à 150 

100 à 170 
37,5 à 50 
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La fécondité des truies africaines est souvent bonne et il n'est 
pas rare de rencontrer des portées de 12 porcelets, à raison de 
3 tous les deux ans. 

Les poules africaines pondent, selon les conditions, de 60 à 
100 œufs par an. 

• La race et l'individu

Comme pour l'âge à la première mise bas, les différences racia­
les ou individuelles de fécondité sont très souvent estompées par 
les autres facteurs, les facteurs nutritionnels et pathologiques en 
particulier. 

Les intervalles entre vêlages ont été étudiés : 
- à la station de Filingué au Niger sur le zébu Azawak, on trouve
deux groupes; 35 p.100 ont un intervalle entre deux vêlages
variant de 10 à 18 mois et 58,3 p.100 de 19 à 27 mois;
- à la station de Dahra au Sénégal sur le zébu Gobra, l'intervalle
moyen de vêlage est de 15 mois et demi, cet intervalle diminuant
avec le vieillissement des femelles (tableau n ° 5).

TABLEAU N° 5 · VARIATIONS DE L'INTERVALLE DE VÊLAGE 
CHEZ LES VACHES GOBRA 

Intervalle entre vêlages Durée 

1er et 2• 17 mois et 8 jours 
2• et 3e 15 mois et 15 jours 
3e et 4e 14 mois et 29 jours 
4e et 5e 14 mois et 2 jours 
5e et 5e 13 mois et 28 jours 
5e et 7e 14 mois et 4 jours 

A la station d'Iseirom les vaches Kouri avaient un intervalle 
moyen de vêlage de 15 mois et 24 jours, avec une tendance à un 
raccourcissement des intervalles lié au vieillissement des femel­
les. 

• L'état nutritionnel

Il joue, ici également, un rôle très important qui a pu être mis en
évidence à maintes occasions pour les différentes espèces domesti­
ques. 

On peut citer, à titre d'exemple, les observations faites au Séné­
gal à l'occasion d'un essai d'extériorisation des potentialités géné­
tiques du zébu Gobra. 
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Le taux de fécondité des vaches Gobra dans le cadre de l'éle­
vage traditionnel du Ferlo est, comme pour la plupart des femelles 
zébus élevées dans des conditions similaires, relativement 
modeste, de l'ordre de 55 p.100. En élevage extensif modernisé, 
avec une exploitation rationalisée des parcours, assurant une 
meilleure alimentation des animaux, le taux de fécondité observé 
atteint 85 p.100. Lorsque les mêmes femelles Gobra sont mises 
dans des conditions d'alimentation excellentes depuis leur nais­
sance, le taux de fécondité avoisine 95 p.100. 

• Les saisons

Il n'existe généralement pas de saison de monte organisée dans
le cadre de l'élevage traditionnel : les mâles sont laissés en perma· 
nence avec les femelles. Malgré les avantages techniques et théo­
riques que pourrait amener une saison de monte, il ne semble pas 
que d'un point de vue socio-économique celle-ci soit envisageable, 
car les éleveurs souhaitent pouvoir consommer du lait toute 
l'année. 

On observe chez les femelles de type sexuel à caractère continu, 
un regroupement des naissances à certaines périodes de l'année. 
Mais l'époque de ce regroupement est très variable selon les 
régions: 
- au Sénégal 35 p.100 des naissances ont lieu en juin et juillet,
- au Niger c'est l'inverse qui se produit (minimum de naissances
en saison des pluies),
- en Haute-Volta le maximum a lieu en fin de saison sèche (avril·
mai· juin),
- au Tchad le maximum de naissances a lieu en saison froide
(décembre· janvier).

Le tableau n ° 6 donne plus de précisions sur cette distribution 
chez les bovins. Il y a certainement un facteur saisonnier agissant 
sur la fertilité des femelles qui mériterait d'être précisé, en parti­
culier ses liaisons avec l'état nutritionnel des animaux mâles et 
femelles, la durée du jour, la durée de l'ensoleillement, etc. 

• Les facteurs pathologiques

L'influence de la pathologie sur la fertilité des femelles domesti­
ques a souvent été masquée, en zone tropicale, par les autres fac­
teurs et en particulier les facteurs nutritionnels ; son incidence 
économique, en général relativement faibl_e par rapport aux autres 
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TABLEAU N° 6 · RÉPARTITION DES NAISSANCES DANS L'ANNÉE 
(monte libre, naturelle) 

1 

Janvier 8,2 
Février 10,4 
Mars 11,5 
Avril 7,7 
Mai 12,0 
Juin 10,2 
Juillet 3,8 
Août 3,8 
Septembre 6,8 
Octobre 6,9 
Novembre 8,8 
Décembre 9,9 

Nombre d'observations 548 

1. Zébu Azawak - Filingué, Niger
2. Taurin Kouri · lseirom, Tchad
3. Zébu Arabe - Abougoudam, Tchad

(pourcentage) 

2 3 4 5 

10,4 14,5 5,6 2,4 
9,7 7,3 8,3 5,9 
9,0 5,7 8,4 9,4 

11,8 4,6 6,7 18,7 
5,9 6,7 11, 7 15,7 
7,3 6,6 17,2 20,9 
3,5 10,9 16,9 6,2 
4,2 10,0 8,8 4,0 
5,9 7,0 5,8 3,9 
9,0 7,8 3,3 5, 1 

11,4 6,8 3,3 2,9 
12,1 12,0 4,0 5,1 

289 909 2 750 594 

4. Zébu Gobra · Dahra, Sénégal
5. Zébu Azawak-Peul - Mare d'Oursi,

Haute-Volta

causes d'infertilité ou de moindre fertilité, la rendant peu percep· 
tible. 

Ils peuvent avoir : 
- une action indirecte : toutes les affections chroniques anémian·
tes peuvent être responsables de stérilité ;
- une action directe : les principales maladies en cause sont : la
brucellose rencontrée à l'état endémique dans de nombreux pays,
la vibriose, la trichomonose, les infections à mycoplasmes du trac­
tus génital femelle.

Une enquête menée au Tchad a permis de déceler en élevage tra· 
ditionnel 71 avortements sur 705 naissances (sont considérées 
comme avortements les mises bas de veaux mort-nés ou morts 
dans les 48 heures suivant le vêlage). Les causes sont multiples, 
mais dans la même région il est estimé que, selon les années et 
selon les endroits, les avortements dus à la brucellose représen· 
tent de 2,5 à 8 p.100 des mises bas. 

d) La longévité

La longévité, notion qui se rapporte à la durée de la vie, désigne
très souvent la durée de la carrière d'une femelle reproductrice. 
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En dehors de la mort, la fin de la carrière d'une femelle repro­
ductrice résulte essentiellement d'une décision de l'éleveur de la 
réformer. 

Les motifs de réforme sont divers. Les plus fréquents sont: 
- femelle n'ayant pas donné de produit depuis un temps anorma­

lement long,
femelle mauvaise laitière allaitant mal ses jeunes, 

- femelle rétive difficile à traire,
- femelle physiologiquement épuisée, etc.

L'âge de réforme peut donc varier dans des proportions impor­
tantes. 

On constate cependant que, le maintien de la pérennité de son 
troupeau constituant un de ses soucis majeurs, l'éleveur a ten­
dance à conserver le plus longtemps possible les femelles qui se 
sont révélées être de bonnes reproductrices. 

Les pyramides des âges des femelles reproductrices se présen­
tent habituellement avec un effilement dans les classes d'âge éle­
vées: il n'est pas rare de rencontrer dans les troupeaux de bovins, 
mais en très petit nombre, des vaches ayant dépassé l'âge de 16 et 
17 ans. 

En élevage traditionnel africain, il est difficile de définir avec 
une certaine précision un âge moyen de réforme ; on peut, néan­
moins, le situer d'après les enquêtes sur les structures de trou­
peaux qui ont été réalisées : 

vers 10-12 ans pour les zébus, 
- vers 12-14 ans pour les taurins,
- vers 7 ans pour les ovins et caprins.

L'âge de réforme est également influencé par les facteurs socio­
économiques. Il est notablement retardé quand on veut accélérer 
la reconstitution du troupeau ; en contrepartie on rajeunit alors 
l'âge de commercialisation des jeunes mâles pour satisfaire les 
besoins monétaires. 

e) Qualités laitières et maternelles

L'aptitude des femelles à allaiter leurs produits est en liaison
directe avec les qualités laitières de ces femelles. 

Or, tout au moins en ce qui concerne l'élevage bovin, partout où 
il existe en Afrique intertropicale, du lait est prélevé aux femelles 
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suitées pour la consommation humaine, sans qu'il y ait aucun 
début de spécialisation de production. 

Il existe donc une concurrence pour le lait entre l'homme et le 
veau. -Dans la plupart des cas cette concurrence est très sévère 
pour plusieurs raisons essentielles : 
- les vaches ont un potentiel génétique modeste : des vaches
Azawak de Toukounouss (Niger), seule souche de bovin africain,
ayant fait l'objet de programmes de sélection pour l'amélioration
de ses qualités laitières, ont eu des productions proches de
2 000 kg en 350-380 jours avec une alimentation satisfaisante.
Les animaux d'origine (entre 1938 et 1951) avec très peu d'alimen­

tation d'appoint (1 ou 2 kg de fanes de niébé quand les pâturages
étaient trop déficitaires) ont eu une production moyenne variant
de 450 à 600 kg en 290 jours;
- dans les conditions de l'élevage traditionnel la couverture des
besoins nutritionnels, uniquement assurée par le pâturage natu­
rel, herbacé et quelquefois arbustif, reste très en deçà du potentiel
génétique, surtout lorsque la saison sèche est déjà avancée et que
la valeur bromatologique des herbes est devenue très médiocre.

2. La mortalité

Les taux de mortalité chez les animaux sont très variables, les
classes les plus touchées, en année climatologiquement normale, 
étant habituellement les plus jeunes. 

a) Chez les bovins

Il est fréquent d'observer des taux de mortalité de 25 à 45 p.100
pour la première classe d'âge, de O à 1 an. 

Par la suite les taux de mortalité par classe d'âge diminuent: 
classe 1-2 ans, 5 à 15 p.100, 

- classe 2-3 ans, 2 à 8 p.100,
- adultes, 2 à 4 p.100.

Bien qu'aucun chiffre précis ne puisse être avancé, il ne semble
pas y avoir d'augmentation sensible de la mortalité dans les clas­
ses d'âge élevées des femelles reproductrices. 

Les enquêtes sur les structures du troupeau réalisées au Séné­
gal, au Mali, au Niger, au Tchad, montrent que les effectifs de 
mâles de O à 1 an sont inférieurs à ceux des femelles de la même 
classe : cette disparité semble pouvoir être attribuée à une morta-
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lité plus forte des mâles, bien qu'aucune différence significative 
dans les enquêtes n'ait pu être mise en évidence avec celle sévis­
sant sur les femelles par suite de la difficulté à séparer la morta­
lité, l'autoconsommation, les ventes. 

Lors d'une expérimentation menée au Niger, le lot de veaux 
témoins (50 animaux) perdit uniquement des veaux mâles âgés 
d'un peu plus de 6 mois, à l'exception d'un veau mâle âgé de 
2 mois. Ce fait était dû, selon les auteurs, au prélèvement de lait 
que l'éleveur préfère effectuer sur les vaches suitées de veaux 
mâles, qui se trouvent ainsi, par sous-alimentation, très sensibles 
à toutes les agressions. 

Le tableau n ° 7 ci-après donne des taux de mortalité par classe 
d'âge qui ont été retenus à la suite d'enquêtes effectuées dans dif­
férentes régions. 

TABLEAU N° 7 · TAUX DE MORTALITÉ PAR CLASSE D'ÂGE 
OBSERVÉS DANS DIVERSES RÉGIONS (pourcentage) 

Niger 
Classes Mali Tchad 

d'âge 
Peuls Touareg 

5e région Moussoro 

0-1 an 34 36 28 40 
1-2 ans 5 15 5 9 
2-3 ans 2 8 2 4 
+ de 3 ans 2 2 2 4 

Les chiffres ci-dessus ne peuvent être considérés que comme des 
chiffres indicatifs, d'importantes variations étant observées 
d'une année à l'autre en fonction de différents facteurs, parmi les­
quels le facteur climatique joue un rôle considérable. 

La période de sécheresse qui vient de sévir dans le Sahel a été 
particulièrement meurtrière pour le cheptel et les pertes globales 
(variables selon les régions, les espèces, les sexes et les classes 
d'âge) n'ont rien à voir avec les paramètres moyens indiqués. 

b) Chez les ovins et les caprins

Les enquêtes réalisées ces dernières années en Haute-Volta, au
Mali, au Tchad, ont mis en évidence des taux de mortalité de : 
- classe O -1 an, 20 à 53 p.100,
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- classe 1-2 ans, 9,5 à 25 p.100,
- au delà de 2 ans, 4 à 17 p.100.

Les très importantes variations observées sont liées ici aussi à
plusieurs facteurs, parmi lesquels le facteur climatique joue un 
rôle important. 

Les causes de mortalités sont évidemment multiples: 
- accidentelles (fauves, morsures de serpent, noyades, écrase­
ments, etc.),

- pathologiques (maladies épizootiques, enzootiques, ou sporadi­
ques, hématozooses, parasitoses, etc.),
- nutritionnelles (sous-alimentation ou sous-nutrition).

Chez les jeunes, qui paient le plus lourd tribut, la principale
cause, qu'elle soit déterminante ou simplement favorisante, est 
l'état de sous-nutrition ou de malnutrition qui résulte de la con­
jonction de plusieurs facteurs : 
- le faible niveau de production laitière des femelles allaitantes,
aggravé en fin de saison sèche par une alimentation déficitaire
quantitativement et qualitativement ;
- les prélèvements de lait pour la consommation humaine qui
mettent l'homme en concurrence directe avec le veau;
- une alimentation déficiente et non adaptée aux besoins lors du
sevrage, surtout !orque celui-ci intervient en fin de saison sèche :
l'animal n'a à sa disposition qu'une herbe devenue rare et de très
faible valeur nutritive. Les longues distances que les animaux ont
à accomplir pour trouver leur nourriture ne fait qu'aggraver le
problème. Cet état de sous-nutrition peut être la cause directe de 
la mort. Le plus souvent il prédispose les organismes à l'installa­
tion d'affections intercurrentes, microbiennes ou virales, ou de

maladies parasitaires qui accélèrent le processus et entraînent la
mort dans des délais plus ou moins rapides.

L'alimentation du jeune constitue un frein important au déve­
loppement de la production. 

Son amélioration peut être obtenue : 
- par une augmentation du niveau de la production laitière des
mères allaitantes. Celle-ci résultera, à terme, d'abord d'une amé­
lioration de leurs conditions d'alimentation, ensuite d'une amélio­
ration de leurs potentialités génétiques ;
- par la distribution d'aliments de complément.



Les paramètres zooéconomiques conditionnant la production 21 

Citons ici, sans qu'il soit possible de généraliser, une expérience 
menée au Niger, au nord du département de Tahoua, où la morta­
lité pendant le seul mois de juin a été de 22 p.100 chez les témoins 
et de 0,7 p.100 chez les veaux âgés de moins d'un an recevant 
100 g par jour d'un lactoremplaceur. De plus, le lot témoin subis­
sait un amaigrissement moyen d'environ 2 kg, alors que le lot sup­
plémenté (ou plutôt maintenu en survie étant donné la faiblesse de 
la supplémentation) gagnait 6 kg pour les animaux de moins d'un 
mois à 2,5 kg pour les animaux de 6 mois à 1 an. 

Cette dernière forme d'action est donc susceptible d'effets 
immédiats. Elle pose cependant des problèmes d'ordre technique 
(mise au point de formules d'aliments adaptés: lactoremplaceurs 
et (ou) aliments concentrés, et de normes de rationnement), et 
d'ordre économique (coût des aliments en relation avec les modali­
tés de distribution aux éleveurs, les incidences sur la mortalité et 
la croissance des animaux, les incidences sur la productivité des 
troupeaux), pour lesquels il apparaît urgent de rechercher des 
solutions. 

3. Les mouvements migratoires

a) Les dons et les prêts

La propriété d'un troupeau est difficile à cerner en élevage
nomade ou transhumant. 

Nous citerons le cas des Touareg et les cas des Peuls pour illus­
trer la manière dont se forment les troupeaux et dont les animaux 
circulent. 

• Chez les Touareg*, l'enfant reçoit des animaux de ses proches
parents, à son baptême et au cours de son adolescence. Lors du 
mariage, le mari fournit à la famille de l'épouse une dot en ani­
maux (deux à quatre chameaux parfois, des vaches, plus rarement 
des petits ruminants). Selon sa richesse, le mari donne lui-même 
les animaux, ou son père en donne tout ou partie, ou même des 
parents et amis donnent une contribution volontaire. Lorsque la 
mariée vient s'installer dans le campement du mari, elle laisse les 
animaux de sa dot et ceux acquis depuis son baptême à son père, 
mais ils continuent à lui appartenir et font partie de son héritage. 

· D'après Bernus. les lllabakans 
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Mais elle amène avec elle des laitières (vaches ou chamelles) que 
lui prête provisoirement son père. S'il y a divorce au tort de la 
femme, elle doit restituer la dot. Si le mari répudie sa femme, celle­
ci conserve ses animaux. 

Certains riches éleveurs partagent leur troupeau fictivement 
avant leur mort (les garçons recevant le double des filles), le trou­
peau continuant à être géré en commun jusqu'à la mort, moment 
où il éclate. 

D'autre part, une personne démunie ou malchanceuse (vol, épi­
démie) peut demander en prêt des animaux à un parent ou un 
ami : elle bénéficie du lait, mais le croît revient au propriétaire. 

• Chez les Peuls*, les animaux paraissent encore plus mobiles
que chez les Touareg. Dès la naissance le jeune Peul reçoit génis­
ses et/ou taurillons de son père et de son oncle maternel. Ce trou­
peau croît par reproduction et donation. Lors de ses fiançailles, il 
fournit à ses beaux-parents des vaches laitières pour l'entretien de 
sa fiancée. Lors du mariage, l'époux fait don à sa femme d'un 
troupeau de génisses. La nouvelle épouse possède donc un trou­
peau personnel qui s'enrichira à chaque maternité de vaches don­
nées par son père et son oncle maternel. 

Les liens sociaux sont également fondés sur des échanges d'ani­
maux. Toutes les alliances mythiques qui unissent les clans ou les 
tribus peuls sont basées sur des dons ou des prêts d'animaux. Le 
Peul prête volontiers une génisse à un éleveur dont le troupeau a 
été affaibli, soit pour conserver uniquement le lait, l'emprunteur 
rendra alors la génisse et le croît obtenu, soit pour garder le lait et 
la moitié du croît. 

Ce système d'échange et de dispersion des animaux est une 
garantie mutuelle contre le risque et est en soi un véritable 
système d'assurance sociale. Le prestige dont jouit le gros pro­
priétaire n'est dû ni à une boophilie, ni à une boolatrie, mais tra­
duit le respect que ses pairs éprouvent pour la sécurité dont il dis­
pose et sur les possibilités qu'il a d'aider d'autres familles. 

Les animaux d'une manière générale sont donc propriété indivi­
duelle, mais dans un troupeau les propriétaires peuvent être nom­
breux. Du fait de l'extrême complexité de ces inter-relations, les 
enquêtes portent sur ces unités de gestion que sont les troupeaux 
et non sur l'ensemble des animaux appartenant à une famille. 

· o·après J. Galla,s et M. Dupire.
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b) Les ventes, le troc, l'autoconsommation

La « révolution vétérinaire » qui a été tant décriée comme cause
de la surcharge, voire de la désertification, est en train de boule­

verser l'élevage sahélien car elle a apporté la sécurité contre les 
épizooties. Cette sécurité acquise, l'éleveur a pu accélérer la com­
mercialisation d'autant que les disponibles commercialisables 
augmentaient par réduction de la mortalité et que la demande se 
faisait plus pressante. Les enquêtes menées vers les années 1955-
1960 font état pour l'élevage bovin d'un taux de commercialisa­
tion de l'ordre de 7 à 8 p.100*, alors qu'actuellement le taux 
d'exploitation est de 10 à 13 p.100. 

Ces chiffres, s'ils permettent d'avoir une indication sur l'évolu­
tion de l'élevage, ne peuvent toutefois être pris sans réserve; la 
part de l'autoconsommation est en effet très difficile à cerner dans 
les enquêtes qui, pour la plupart, sont du type rétrospectif. L'ani­
mal affaibli surtout en fin de saison sèche, sacrifié in extremis 
pour être consommé, est très souvent comptabilisé dans les 
morts. Mais ce sont surtout les vaches de réforme, qui ne peuvent 
atteindre le marché ou, a fortiori, aller sur plusieurs marchés 
lorsqu'elles ne sont pas achetées sur le premier, qui sont la source 
d'ambiguïtés possibles entre les résultats des premières et derniè­
res enquêtes. 

Il faut donc bien préciser les définitions de base et les différen­
ces qu'il y a entre taux d'exploitation et taux de commercialisa­
tion. 

Le taux de commercialisation correspond à un flux monétaire, 
alors que le taux d'exploitation correspond aux sorties réelles de 
l'unité d'agrégation sous forme de vente (taux de commercialisa­
tion), de troc ou d'autoconsommation. Les ventes d'animaux pour 
des ranches, l'embouche, la culture attelée, correspondent à un 
taux d'exploitation du troupeau naisseur, les activités aval ne 
produisant que de la valeur ajoutée, même si elles sont comprises 
dans la zone d'agrégation. 

Chez les bovins, le taux d'exploitation correspond fréquemment 
aux ventes et à l'autoconsommation. Le troc se pratique en géné­
ral à l'intérieur de l'unité d'agrégation (échanges de mâles et de 
femelles, apport de sang nouveau, accroissement du potentiel 
reproducteur. .. ). Pour les petits ruminants ou le lait, le troc se fait 
souvent contre des produits agricoles. 

• Problèmes de la viande en AOF par R. Larrat, Editions Diloutremer, Paris 1954 et 1955. 
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La part des ventes et de l'autoconsommation peut être cernée 
par des enquêtes de démographie animale et par des enquêtes 
« budget de consommation». 

4. Croissance pondérale et format des animaux

La croissance pondérale, qui est l'augmentation de poids vif
avec l'âge de l'animal jusqu'à ce que celui-ci atteigne un format 
adulte, est placée sous la dépendance de facteurs génétiques (sexe, 
type génétique) et de facteurs externes. Parmi ces derniers, l'ali­
mentation joue un rôle extrêmement important. 

a) Les facteurs génétiques

• Le sexe
Chez les ruminants domestiques, quels que soient la race ou le

type génétique, à un âge donné, le poids des mâles est toujours 
supérieur au poids des femelles. La différence relative augmente 
avec l'âge. Elle se situe à l'âge adulte entre 15 et 25 p.100. 

Le corollaire est que la vitesse de croissance des mâles est supé­
rieure à celle des femelles. 

Les équations de régression linéaire donnant le poids en fonc­
tion de l'âge, calculées pour le N'Dama, et dans lesquelles le coef­
ficient de régression correspond au gain quoditien moyen pour la 
période considérée, montre bien cette disparité : 
- Mâles :
de 1 à 14 jours
de 14 jours à 7 mois
de 7 à 15 mois
de 15 à 21 mois
de 21 à 33 mois
de 33 à 45 mois

- Femelles:
de 1 à 14 jours
de 14 jours à 7 mois
de 7 à 14 mois
de 14 à 22 mois
de 22 à 27 mois
de 27 à 36 mois
de 36 à 45 mois

P = 0,612 A+ 17,0 
P = 0,381 A + 20,4 
P = 0,171 A+ 66,9 
P = 0,323 A - 0,9 
P = 0,243 A + 49,6 
P = 0,108 A + 191,0 

P = 0,529 A + 16,3 
P = 0,362 A + 18,5 
P = 0,129 A + 72,2 
P = 0,237 A + 24,1 
P = 0,155 A + 78,1 
P = 0,202 A + 41,6 
P = 0,081 A + 168,7 
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Au Tchad, chez le zébu Arabe, le gain quotidien moyen varie de 
la façon suivante : 

- Mâles:
de 1 à 39 jours : 490 g
de 39 jours à 11 mois : 310 g
de 11 mois à 4 ans : 170 g

- Femelles:
de 1 à 46 jours : 590 g*
de 46 jours à 10 mois : 280 g
de 10 mois à 3 ans et 9 mois : 160g

• Le type génétique
On trouvera dans les tableaux n°• 8, 9 et 10 les poids à âges

types, observés sur quelques races de bovins élevés dans les zones 
sahéliennes et de quelques types génétiques de moutons et de chè­
vres du Tchad. 

b) Les facteurs du milieu

L'action des facteurs du milieu sur la croissance des animaux a
surtout été étudiée chez les bovins. 

Parmi les facteurs du milieu influant sur la croissance, le plus 
important est le facteur alimentaire, lui-même placé, en zone sahé­
lienne dans les conditions de l'élevage traditionnel, sous la dépen­
dance étroite des facteurs climatiques. 

• Le niveau d'alimentation
L'influence du niveau d'alimentation sur la vitesse de crois­

sance a été particulièrement bien mise en évidence, à l'occasion 
d'un essai sur l'extériorisation des potentialités génétiques du 
zébu Gobra, réalisé au Centre de recherches zootechniques de 
Dahra au Sénégal. 

La croissance d'un lot de zébus Gobra, mâles et femelles, com­
plémenté ad libitum avec un aliment concentré à haut niveau 
énergétique, a été comparée à celle d'un lot témoin, contemporain, 
alimenté uniquement au pâturage dans les conditions de l'élevage 
extensif pratiqué habituellement sur la station. 

• Contrairement à ce qui est dit plus haut, la croissance du premier mois est supérieure 
chez les femelles. Mais on ne possède aucune indication sur la signification statistique de 
cette différence. 



Race 
Age 

Naissance 

1 mois 

2 mois 

3 mois 

6 mois 

9 mois 

12 mois 
18 mois 

24 mois 

30 mois 
36 mois 

42 mois 

48 mois 

TABLEAU N° 8 · POIDS A ÂGE TYPE (P.A.T.) DE QUELQUES RACES DE BOVINS SAHÉLIENS 

(en kilogrammes) 

Mâles Femelles 

Zébu Zébu Zébu 
Zébu Peul 

Zébu Peul Zébu Zébu Zébu 
Zébu Peul 

Zébu Peul 
Maure Azawak Arabe 

Sénégalais 
Soudanais Maure Azawak Arabe 

Sénagalais 
Soudanais 

(Gobra) (Gobra) 

21 22 20 25 21 21 20 20 24 21 
39 34 39 37 35 36 
55 43 49 53 50 45 

49 70 49 62 45 49 66 55 58 45 
76 100 70 96 79 76 97 76 88 79 

119 100 112 105 
120 130 135 144 128 120 122 126 129 128 
173 177 155 197 178 173 158 145 174 178 
215 199 181 260 218 215 177 170 220 218 
260 264 208 313 261 260 232 195 271 261 

298 241 364 258 229 310 
393 279 286 263 
422 323 275 277 
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Les poids observés entre la naissance et 24 mois, qui figurent 
ci-après, montrent une très nette supériorité du lot expérimental
(A) par rapport au lot témoin (B).

Cette supériorité apparaît à l'âge de 6 mois, aussi bien chez les
mâles que chez les femelles. Elle s'accentue ensuite au fur et à 
mesure que les animaux vieillissent, puisque à 24 mois les poids 
des animaux «extériorisés» sont supérieurs à ceux des animaux 
témoins, de 1, 9 fois chez les mâles et 1, 7 5 fois chez les femelles. 

TABLEAU N° 9. POIDS A ÂGE TYPE DE MOUTONS DU TCHAD 

(en kilogrammes) 

Mouton Mouton 
Ages Mouton Peul Mouton Arabe Sud-Ouest Sud 

de Maya Kebbi dit" Kirbi n 
références Males Femelles Males Femelles Males Males 

+ femelles + femelles 

8 jours 6.9 6,0 5,7 5,0 3.2 3.3 

4 mois 21,4 20,3 17,9 17.4 13,0 8,6 

12 mois 41,8 36,1 31,7 29.1 17,4 16.2 

18 mois 46,6 39,1 37,7 32,1 25,2 21, 1 

2,5 ans 55,2 44,7 39,2 34,5 30,2 24,0 

4,5 ans 58,3 48,0 48,9 40,1 33,0 26,9 

5,5 ans 61,8 50,2 - 43,6 37.5 29,6 

TABLEAU N° 10 · POIDS A ÂGE TYPE DE CHÈVRES DU TCHAD 

(en kilogrammes) 

Caprins du Sahel Caprins du Sud 
Ages de 

référence Mâles Femelles (Mâles + Femelles) 

8 jours 3,8 3,4 3,2 

4 mois 11, 7 11,0 7,6 

12 mois 21,6 19,7 14,5 

18 mois 25,5 22,7 18,4 

2,5 ans 32,3 25,9 21,7 

4,5 ans 41,4 31,6 26,5 

5,5 ans 51,3 33,9 27,9 
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Graphique n° 1 - Courbe de croissance de génisses Gobra de O à 24 mois 
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POIDS A ÂGES TYPES DE ZÉBUS GOBRA ENTRETENUS 

Mâles 

(A) (B) 

Naissance 21 25 
1 mois 33 39 
2 mois 45 49 
3 mois 64 62 
6 mois 126 96 
9 mois 181 

12 mois 249 144 
18 mois 381 197 
24 mois 490 260 

(A) en alimentation ad libitum (extériorisation) 
(B) en élevage semi-extensif (témoin) 

(A) 

23 
36 
48 
64 

119 
165 
217 
318 
388 

• Les variations saisonnières de l'alimentation

(en kilogrammes) 

Femelles 

(B) 

24 
36 
45 
58 
88 

129 
174 
220 

En élevage traditionnel sahélien, l'alimentation des herbivores
domestiques est presque exclusivement constituée par le pâtu­
rage naturel. 

La quantité et la qualité des herbes à la disposition des animaux 
sont maximales à la fin de la saison des pluies et au début de la 
saison sèche. Elles diminuent ensuite progressivement jusqu'à 
l'apparition des nouvelles pluies. 

La valeur fourragère, en particulier, devient très basse: la 
valeur énergétique moyenne des pailles de graminées se situe, aux 
mois d'avril, mai, juin, aux alentours de 0,35 à 0,40 UF par kg de 
matière sèche, assurant à peine la couverture des besoins d'entre­
tien ; la teneur en matières azotées digestibles avoisine zéro. Seule 
l'ingestion des feuilles sèches ou des fruits des espèces arborées 
ou arbustives permet de compenser partiellement ce grave déficit 
et de maintenir les animaux en un précaire équilibre nutritionnel. 

Ces variations cycliques se répercutent évidemment sur la 
courbe de croissance des animaux, qui reflète les alternances 
d'abondance et de disette. 

La croissance de O à 2 ans. Elle peut être illustrée par l'exemple 
d'un lot de génisses Gobra (24) nées entre le 15 juin et le 15 juillet, 
et entretenues suivant un mode extensif au C.R.Z. de Dahra, les 
animaux ne disposant que du pâturage naturel. 
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Le tableau n ° 11 indique les poids aux différents âges et le gra­
phique matérialise la courbe de croissance ; sur le graphique n ° 1 
la pluviométrie et sa distribution mensuelle sont indiquées 
(moyenne sur 8 ans) : 

juin : 30,5 mm 
juillet: 100,8 mm 
août : 130,5 mm 
septembre : 138,0 mm 
octobre: 31,0 mm 
novembre: 0,4 mm 

TABLEAU N° 11 · POIDS DE GÉNISSES GOBRA ENTRE O ET 24 MOIS 
(Naissance en juin-juillet) 

Année 1 Année 2 

Mois Age Poids Age Poids 
(kg) (kg) 

Juillet O mois 25,0 12 mois 120,0 
Août 1 mois 38,3 13 mois 120,8 
Septembre 2 mois 59,6 14 mois 143,2 
Octobre 3 mois 74, 1 15 mois 162,6 
Novembre 4 mois 85,3 16 mois 167,4 
Décembre 5 mois 89,5 17 mois 172,1 
Janvier 6 mois 91,0 18 mois 184,7 
Février 7 mois 94,4 19 mois 178,2 
Mars 8 mois 101,0 20 mois 180,2 
Avril 9 mois 108,6 21 mois 180,5 
Mai 10 mois 113,6 22 mois 184,2 
Juin 11 mois 120,5 23 mois 185,5 

24 mois 177,3 

Hormis une inflexion à l'âge de 5-6 mois, correspondant à une 
baisse de la production laitière des mères, la courbe montre : 
- un palier à la fin de la première saison sèche au mois de juin,
palier qui se prolonge pendant le mois de juillet, c'est-à-dire après
l'apparition des premières pluies. Ce palier est suivi d'une reprise
de croissance qui se maintient à un niveau élevé (pente très accen­
tuée de la courbe) pendant les mois d'août et septembre, pour
s'atténuer ensuite pendant le reste de la saison sèche. La reprise
des mois d'août et septembre paraît correspondre à une crois­
sance compensatrice qui replace les animaux sur une courbe, qui
serait le prolongement naturel de la courbe avant l'apparition du
palier;
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- un décrochage et un amaigrissement correspondant à la fin de
la deuxième saison sèche, au mois de juin, lorsque les animaux
atteignent 24 mois.

La croissance compensatrice. La courbe de croissance entre O et 
24 mois montre, après le palier de la première saison sèche, une 
accélération de la croissance pendant les deux mois suivants. 

Ce phénomène de la croissance compensatrice a été bien mis en 
évidence par une expérience réalisée à Madagascar par Gilibert et 
Mongodin sur les zébus (travaux non publiés). 

Trois lots de zébus ont été suivis pendant trois années consécu­
tives. 

Pendant les saisons de pluies, les trois lots sont entretenus sur 
les mêmes pâturages et ne reçoivent aucun supplément alimen­
taire. Pendant les saisons sèches, deux lots, S et T, sont entrete­
nus sur un pâturage de bonne qualité, le lot S recevant en outre un 
supplément alimentaire. Le troisième lot, R, est placé dans des 
conditions très sévères, sur pâturage médiocre. 

Les lots S et T ont une courbe de croissance en escalier. 
Les animaux du lot S ont leur croissance ralentie, mais pren­

nent quand même du poids à chacune des saisons sèches (16,5 kg, 
5,6 kg et 22,0 kg). 

Les animaux du lot T marquent un palier à chacune des saisons 
sèches, leur gain de poids étant de très faible à nul. 

Les animaux du lot R ont une courbe de croissance en dents de 
scie, chacune des saisons sèches étant marquée par une perte de 
poids pouvant atteindre jusqu'à 11 p.100 du poids vif (4,1 kg, 
21,9 kg et 29,6 kg). 

Chacune des saisons sèches est suivie par une phase d'accéléra­
tion de la croissance qui est d'autant plus accentuée que le gain de 
poids a été faible ou que la perte de poids a été importante, de telle 
sorte que, en fin d'expérience, après la 3e saison des pluies, la dif­
férence de poids moyen entre les animaux des 3 lots est relative­
ment faible (tableau n ° 12). 

Animaux adultes. Les variations saisonnières de l'alimentation 
continuent à se faire ressentir lorsque les animaux ont terminé 
leur croissance. 

Elles se manifestent par des variations de poids vif souvent 
importantes. 
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TABLEAU N° 12 · ÉVOLUTION DES POIDS MOYENS AU COURS DES SAISONS 

Unité : en kg 

Début 
Fin 1'0 Début 2• Fin 2• Début 3° Fin 3• Début 4° 

Lot 
essai 

saison saison saison saison saison saison 
sèche sèche sèche sèche sèche sèche 

T 135,5 140,4 223, 1 223,7 292,5 296,9 378,4 

s 136,2 152,7 226,9 232,5 300,2 322,2 392,4 

R 132,3 128,2 212,3 190,4 278,2 248,6 362,2 

Dumas et Lhoste ont étudié ce phénomène au Cameroun sur 
35 bœufs Foulbé de l'Adamaoua, issus de l'élevage traditionnel, 
âgés de 5 à 6 ans et pesant, en moyenne, en début d'observation, 
au commencement de la saison sèche, 487 ,5 kg. 

La perte de poids pendant la saison sèche est de .86,5 kg, soit 
18 p.100 du poids initial. Elle correspond à une perte journalière 
moyenne de 790 g par animal. Le poids des carcasses en fin de sai­
son sèche est de 201 kg, alors qu'il était de 249 kg au début, soit 
une perte de 48 kg de viande carcasse. 

Les observations recueillies de 1967 à 1970 à l'abattoir de 
N'Djamena permettent de dégager des conclusions sur les varia­
tions mensuelles de poids. Les animaux sont des zébus Arabe 
(120 000), âgés de 4 ans et plus en provenance de la zone sahé­
lienne. 

Quatre périodes peuvent être dégagées: 
- la première de baisse de poids allant de février à juillet corres­
pond à la raréfaction et à la baisse de qualité du pâturage ;
- la deuxième de reprise de poids en août-septembre correspond
au renouveau du pâturage ;

- la troisième période de baisse de poids, moins accusée que celle
de saison sèche, se produit avec des variations d'octobre à décem­
bre; elle correspond à l'augmentation de la température, au pas­
sage de l'abreuvement dans les mares à l'abreuvement dans les
puits et à la période de pullulation des insectes piqueurs ;
- la quatrième période de reprise de poids commence en général
en décembre pour atteindre un maximum de poids en février.
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TABLEAU N° 13 - VARIATIONS SAISONNIÈRES DE POIDS 
DES CARCASSES A L'ABATTOIR DE N'DJAMENA 
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Unité: en kg 

Mois Consommation locale Exportation 

Mâles Castrés Femelles Mâles Castrés Femelles 

Janvier 153 157 143 173 176 156 
Février 156 151 146 177 180 156 
Mars 147 147 139 175 175 153 
Avril 142 142 139 171 173 156 
Mai 139 139 134 170 173 156 
Juin 137 142 128 161 169 150 
Juillet 133 140 127 160 172 145 
Août 135 142 132 172 175 158 
Septembre 140 148 137 170 174 159 
Octobre 148 151 139 165 174 151 
Novembre 149 151 138 166 171 152 
Décembre 142 146 138 167 173 156 

% de perte 
de poids 
(1) 17 12 15 11 7 8 

(1) Mois le plus lourd (moins) mois le plus léger sur mois le plus léger.

• Les stades importants de la croissance
Une des principales motivations de l'élevage en pays sahéliens

est la production de lait pour l'alimentation humaine. Les vaches 
étant de médiocres productrices, les veaux se trouvent générale­
ment placés en concurrence très sévère avec l'homme. 

Il en résulte des niveaux nutritionnels très bas et des courbes de 
croissance très en deçà des potentialités génétiques. Or la crois­
sance pendant les premiers mois de la vie a une influence détermi­
nante sur la carrière ultérieure de l'animal. 

Tracées à partir d'un modèle théorique, les courbes du graphi­
que n° 2 montrent trois types de croissance susceptible d'être 
obtenue sur un pâturage sahélien en fonction du niveau d'alimen­
tation pendant les huit premiers mois de la vie de l'animal. 

Le niveau fort correspond à une production laitière de la mère 
d'environ 665 kg en 270 jours, le veau disposant de la totalité du 
lait. 
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Le niveau moyen correspond à une production laitière de la 
mère d'environ 550 kg en 270 jours, le veau disposant également 
de la totalité du lait. 

Le niveau faible correspond à la même production laitière que le 
niveau moyen, mais une partie du lait est prélevée pour la consom­
mation humaine. 

Au-delà de l'âge d'un an, lorsque les animaux ne disposent plus 
que du seul pâturage, ceux dont la croissance suit une courbe infé­
rieure ont des croissances toujours plus lentes et n'arrivent 
jamais à rattraper les animaux dont la croissance suit une courbe 
supérieure. 

Les courbes 4 et 5 sont des courbes réellement observées au 
Niger, respectivement sur des veaux Azawak nés et élevés à la 
station de recherches de Toukounouss, dans des conditions d'ali­
mentation satisfaisantes, et sur des veaux Azawak de l'élevage 
traditionnel dans la région de Tchin Tabarden. 

On peut en conclure que, pour un animal, les premiers mois de la 
vie constituent un stade crucial pour sa croissance ultérieure, 
puisque, une fois la période du sevrage passée, les animaux ayant 
bénéficié jusque-là d'un bon niveau alimentaire, utiliseront et 
valoriseront mieux que les autres le pâturage qui est à leur dispo­
sition, et atteindront beaucoup plus tôt qu'eux leur poids optimal 
de commercialisation. 





CHAPITRE III 

LES PRODUCTIONS ANIMALES 

ET LEURS EMPLOIS 
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Après la sécheresse, et bien que ceci soit variable suivant les 
pays, le secteur primaire représentait entre 33 et 58 p.100 du pro­
duit intérieur brut des pays sahéliens. 

L'agriculture représentait entre 7 p.100 pour la Mauritanie et 
47 p.100 pour la Gambie de ce même produit intérieur brut; l'éle­
vage, de 4 p.100 (Gambie) à 22 p.100 (Mauritanie); la pêche, de 1 à 
4 p.100 et les forêts, de 1 à 7 p.100. 

Toujours après la sécheresse, les pays du Sahel dans leur ensem­
ble étaient très largement exportateurs de produits animaux. 

La part dans les importations variait de 0,7 p.100 pour le Niger 
à 3,5 p.100 pour le Sénégal, alors que la part des exportations 
allait de 1 p.100 pour la Gambie à 66 p.100 pour le Mali. 

D'une façon générale, on peut donc dire qu'aussi bien la produc­
tion intérieure que le commerce extérieur sont dominés dans tous 
les pays sahéliens par la part prépondérante jouée par l'agricul­
ture et par l'élevage. 

Bien que les statistiques soient approximatives, elles ont le 
mérite de fixer les idées; c'est dans ce sens qu'il faut lire le 
tableau n ° 14 qui synthétise les données sur la production ani­
male dans les pays sahéliens. 

Si l'on fait le rapport entre la population bovine et la population 
humaine, on obtient 0,3 bovin par habitant dans le monde, 0,39 en 
Afrique et 0,62 pour les pays sahéliens. Si maintenant l'on fait le 



TABLEAU N° 14. QUELQUES DONNÉES SUR LA PRODUCTION ANIMALE DANS LES PAYS SAHÉLIENS* 

DONNÉES GÉNÉRALES (1976) 

Superficie totale (1 000 ha) 
Terres arables (1 000 ha) 
Pâlurages permanents (1 000 ha) 
Population lotale (1 000) 
Population agricole (1 000) 

EFFECTIFS DU CHEPTEL (1976) 

Bovins (1 000 têtes) 
Bulfles (1 000 têtes) 
Chameaux (1 000 léles) 
Porcins (1 000 têtes) 
Ovins (1 000 têtes) 
Caprins (1 000 lêtes) 
Chevaux (1 000 téles) 
Mulets (1 000 tètes) 
Anes (1 000 têtes) 

PRODUCTION (1 0001) (1976) 

Viande bovin 
Viande ovin et caprin 
Viande porcin 
Viande équin 
Viande volaille 

DISPONIBILITÉS ALIMENTAIRES (1974) 

Calories par personne et par jour 
dont . produits végélaux 

produits animaux 

Protéines par personne et par jour 
donl végélales 

animales 

Lipides par personne et par jour 
dont : végétaux 

animaux 

PRODUCTION PAR HABITANT (kg) 

Viande totale 
Viande de bovins. ovins et caprins 

Monde 

13 392 015 
1 415 467 
3 046 404 
4 043 320 
1 940 290 

1 213 866 
131 906 

14 369 
644 523 

1 038 039 
412 580 

66 341 
14 176 
42 139 

47 175 
7 184 

41 668 
452 

23 107 

2 568 
2 121 

447 

69,0 
44.5 
24.5 

61,6 
27,1 
33,5 

29.6 
13,4 

France 

54 703 
17 200 
13 450 
52 920 

5 506 

24 247 
-
-

12 028 
10 707 

988 
402 

25 
25 

1 951 
142 

1 572 
47 

865 

3 411 
2 159 
1 250 

98.0 
35.9 
62, 1 

148,1 
43.2 

104,7 

86,4 
39,6 

· Source: Annuaire de la F.A.O. sur la Production. 1976. 

Afrique Total Cap-Vert Sahel 

3 031 168 530 742 403 
210 890 43 014 40 
789 105 137 070 25 
412 905 27 415 296 
271 850 22 255 174 

160 493 17 043 15 
2 358 - -
8 788 1 518 -

7 903 394 18 
159 491 15 180 2 
126 704 14 990 20 

3 675 852 2 
2 136 2 2 

11 178 1 700 6 

2 513 203 -
1 101 103 -

305 13 1 
10 4 -

765 31 -

2 212 1 913 2 258 
2 048 1 781 2 052 

164 132 206 

56,3 59,8 54,5 
44,9 48,9 48,0 
11.4 10,9 6.6 

40,3 35.7 45,2 
29,4 27,4 26,2 
10,9 8,3 19.0 

11,4 12,9 -
8.7 11,2 -

Gambie Haute- Mali 
Volta 

1 130 27 420 124 000 
260 5 600 11 717 
340 13 755 30 000 
520 6 173 5 842 
414 5 170 5 183 

310 1 900 4 080 
- -

-
- 5 170 
8 150 25 

95 1 300 4 219 
94 2 300 3 929 
- 100 150 
- - -

4 180 400 

4 20 38 
1 13 30 

- 3 1 
- 3 -
- 5 8 

2 334 1 859 1 774 
2 196 1 813 1 661 

138 46 113 

58,5 59,2 52,8 
46,1 55.9 43, 1 
12,3 3.3 9.7 

64,0 25.8 32,6 
55,7 22.8 25.6 

8,3 3,0 7,0 

9.6 7,1 13.2 
9.6 5.3 11.6 

Mauri-
tanie 

103 070 
1 000 

39 250 
1 310 
1 111 

2 000 
-

748 
-

3 100 
2 500 

29 
-

264 

18 
13 
-
-
2 

1 891 
1 441 

450 

61.9 
32,2 
29.7 
43,6 
15,7 
27.9 

25,2 
23.7 

Niger 

126 700 
15 000 

3 000 
4 732 
4 262 

2 700 
-

260 
27 

2 300 
5 100 

200 
-

350 

36 
21 
-

-
6 

1 827 
1 707 

120 

62.0 
53,5 

8.5 

29,3 
21,5 

7.8 

13.3 
12,0 

Sénégal 

19 619 
2 400 
5 700 
4 526 
3 465 

2 380 
-

25 
160 

1 740 
873 
276 

-

196 

37 
7 
7 
1 
8 

2 309 
2 125 

184 

67,1 
48,1 
19,0 

53,6 
43,8 

9,9 

13.3 
9.7 

Tchad 

128 400 
6 997 

45 000 
4 016 
3 476 

3 658 
-

310 
6 

2 424 
2 424 

145 
-

300 

50 
18 
-
-

2 

1 781 
1 645 

136 

60,2 
47.7 
12.6 

35.9 
28.1 

7,8 

17.4 
16.9 
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même bilan concernant la production, on obtient 29,6 kg* de 
viande produite par habitant pour l'ensemble du monde, 
11,4 kg** pour l'Afrique, et 12,9 kg** pour les pays du Sahel. 

Ces quelques chiffres indiquent que si l'élevage est numérique­
ment important, il est en revanche très peu productif dans les 
Etats du Sahel, si on le compare à l'ensemble du monde. 

Les disponibilités alimentaires au Sahel sont dans l'ensemble 
déficitaires, sauf en ce qui concerne les protéines animales. La pro­
duction de viande y est en effet supérieure à la moyenne africaine, 
mais la part laissée à la consommation intérieure est réduite en 
raison du besoin d'exporter, de sorte que la consommation en pro­
téines comptée par habitant et par jour demeure insuffisante. 

1. La production de lait

Importance sociale de la production de lait

Le lait, qu'il soit consommé en nature ou après transformation,
en caillé, fromage, beurre, etc., est un élément extrêmement 
important de l'alimentation des populations sahéliennes. Dans la 
sélection des animaux mâles ou femelles, le critère de production 
laitière est toujours prédominant. 

Granier, au Niger, estime qu'une famille peule de 15 personnes, 
ayant la composition suivante : 1 homme, 3 femmes, 5 filles et 
6 garçons, consomme quotidiennement près de 21 litres de lait 
(20,6 litres), soit une moyenne de 1,3 litre par personne et par 
jour, dont 90 p.100 nature et 10 p.100 sous forme de caillé. 

La vente du lait contribue au revenu monétaire des pasteurs. 
Dans la même analyse, Granier estime à 25 p.100 la part de la pro­
duction journalière de lait qui serait commercialisée. 

Sur un plan plus général, Ganon, dans l'étude démographique 
et économique en milieu nomade, retient pour les pasteurs de la 
zone typiquement sahélienne du département de Tahoua, au 
Niger, la contribution ci-après de l'élevage aux ressources des 
ménages: 

viande ...................... . 
lait ............................ . 

Peul 

51 p.100 
44 p.100 

95 p.100 

• Dont 13,4 kg bovin, ovin et caprin. 

Touareg 

41,3 p.100 
38,8 p.100 

80,1 p.100 

· • Dont en viande de bovin et petits ruminants, respectivement: Afrique 8,7 kg et Sahel: 
11,2 kg. 
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Quatre espèces participent à la production de lait : les bovins, 
les caprins, les ovins et les camelins. Les deux premières sont les 
plus importantes, le lait de chamelle n'étant surtout utilisé que 
dans les zones sahélo-saharienne et prédésertique. 

a) Le lait de vache

La production de lait, contrairement à ce que l'on observe en
pays développés, ne fait pas appel à un élevage spécialisé. Le 

bétail est exploité pour toutes les productions qu'il peut fournir : 
la viande, le cuir (tentes, cordes, puisettes), les déjections (fertili­
sation des champs) et le lait. 

Toute vache en lactation, quel que soit le niveau de sa produc­
tion, est une vache laitière. Une partie de sa production est préle­
vée pour l'alimentation humaine, au détriment du veau. 

Il résulte de cela que la production est d'un niveau très faible et 
qu'elle est très dispersée. Elle est exploitée par l'éleveur lui-même 
et sa famille en brousse. Au voisinage des villes, une collecte diffi­
cile permet une commercialisation auprès des citadins. 

Les niveaux de production 

La production des races bovines africaines est, d'une façon 
générale, très faible. 

Cette faiblesse résulte de la conjonction de nombreux facteurs, 
dont deux des plus importants sont : 
- une alimentation souvent précaire et déficitaire,
- un bas niveau génétique.

Peu de contrôles ont pu être systématiquement réalisés sur ces
animaux: 
- la production laitière n'était pas un sujet de préoccupation
majeur dans une perspective de développement de la production
animale axé sur la production de viande ;
- l'indocilité réputée des vaches Zébu ou des vaches N'Dama, la
nécessité de l'amorçage de la traite par le veau rendaient les con­
trôles difficiles.

La plupart du temps, les chiffres avancés sont des évaluations 
indirectes ou des estimations fondées sur la croissance des pro­
duits. Les seuls contrôles laitiers qui ont été réalisés l'ont été dans 
des stations. 

Le tableau n ° 15 rasssemble les caractéristiques laitières de 
quelques races bovines. On constate que le niveau moyen de pro­
duction se situe aux alentours de 600 kg pour une lactation de 6 à 



TABLEAU N° 15 · CARACTÉRISTIQUES LAITIÈRES DE QUELQUES RACES BOVINES AFRICAINES 

Race 

N'Dama (m) 
N'Dama (m) 
N'Dama (m) 
Baoulé (e) 
Kouri (e) 
Gobra (e) 
Azawak (m) 
Foulbé de l'Adamaoua (m) 
Z. malgache (e) 

(m) 
(e) 

moyennes observées 
estimations 

Age au 
Intervalles 

entre vèlages 
1°1 vêlage 

ou fécondité 

36 m 410 j 

2 a  

4à5 a 18 à 22 m 
36 à 46 m 60 à 65 % 

60 à 70 % 

Durée de la 
Production 

lactation 

(1) 257 j 
(2) 206 i 
(3) 225 j 

4 m
6 à 10 m 

(4) 9 m 
(5) 9 m 

Moyenne 

478 kg 
568 kg 
402 kg 
310 kg 

800 à t 000 kg 
550 à 750 kg 

518 kg 
620 kg 

500 à 600 kg 

(1) C.F.R.Z. de Sobuba Bamako 
(2) C.R.Z. de Minankro Bouaké 
(3) C.E. de Bingerville 
(4) Station de Toukounouss 
(5) C.R.Z. de Wakwa 

Mini. 

258 kg 
175 kg 
110 kg 

Maxi. 

812 kg 
889 kg 
901 kg 

Matières 
grasses 

47,5 g 

t-, 
(t) 
"' 

'i::, 

èl 
\:l..: 
C) 
.... 

o·
;::1 
"'

,:, 
;::1 

§'
,:, 

�
"' 

(t) 
.... 

�.: 
;:;i 
(t) 

� 
0 
1;;· 

.t,. 



42 L'élevage en pays sahéliens 

9 mois. Il est certain qu'il existe des variations individuelles quel­
quefois assez importantes. Mais des lactations de l'ordre de 
1 000 kg dans des conditions d'alimentation satisfaisantes sem­
blent rester relativement peu fréquentes. 

L'alternance des saisons conditionnant une alternance des con­
ditions d'alimentation est un facteur important de variation de la 
production : les vaches, qui vêlent en début de saison des pluies, 
disposent de pâturages abondants et leurs lactations pourront 
atteindre de 600 à 1 000 kg. En revanche, celles qui vêlent en sai­
son sèche, ne disposant pas d'herbe valable, ne donneront que 200 
à 300 kg. 

Ces productions s'avèrent juste suffisantes à l'alimentation des 
jeunes. Tout prélèvement pour la consommation humaine se fait 
donc au détriment du veau. Il aggrave l'état de sous-nutrition 
chronique qui constitue une part importante des causes de morta­
lité des jeunes en Afrique. 

• En brousse

La composition que donne M. Dupire du troupeau idéal du Peul
Bororo montre bien le souci permanent que représente pour celui­
ci la production de lait : « Pour répondre à leur formule idéale, le 
troupeau devrait comprendre de nombreuses vaches laitières, 
assurant la nourriture et le revenu quotidien ... » 

Une seule traite quotidienne est généralement pratiquée. Elle a 
lieu la plupart du temps le matin. Les veaux sont attachés, sépa­
rés de leur mère pendant la nuit. Au moment de la traite, chacun 
est amené auprès de sa mère dont il déclenche la sécrétion lactée 
par quelques succions. Il est alors attaché à un membre antérieur 
de celle-ci, qui le lèche pendant que l'éleveur la trait. Après la 
traite, le veau, détaché, termine le contenu de la mamelle. Il dispo­
sera ensuite de tout le lait produit jusqu'au soir. 

Pendant la traite le lait est recueilli dans une calebasse, puis il 
est mélangé avec le lait des autres vaches dans une grande cale­
basse, en plein air sans aucune précaution. Une partie sera con­
sommée, une autre partie sera transformée en fromage ou en 
beurre et éventuellement vendue. 

La quantité de lait prélevée essaie de concilier la productivité de 
la mère, les besoins du veau et- les besoins de l'éleveur. 

A Serkin Haoussa, un des villages de la future Unité écologique 
expérimentale de Mayahi (Maradi - Niger), Leclercq observe les 
prélèvements suivants : 
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Age de la vache Rang de Mois de Quantité de lait 
lactation lactation prélevée 

6 ans 1 1 1,5 1 
6 ans 1 5 0,7 1 
9 ans 2 2 1,5 1 

A Mopti, Coulomb note à une traite du soir une production pré­
levée de 0,600 kg, moyenne sur 24 vaches sans complément ali­
mentaire, et de 1,600 kg, moyenne sur 9 vaches recevant un 
modeste complément (un peu de foin de bourgou et un peu de son 
de mil). 

Dans les agglomérations et les petits centres urbains, une par­
tie de cette production est commercialisée. En 1976, un litre de 
lait se vendait de 50 à 60 F CF A sur les marchés de la région de 
Mayahi. 

• Dans el au voisinage des centres urbains

Nous ne parlerons pas ici de la « production » des laits reconsti­
tués à partir de laits en poudre importés, qui s'est développée 
dans la plupart des capitales africaines. 

Le lait frais qui est distribué dans les centres urbains provient 
de petites exploitations situées dans la ville même ou à la périphé­
rie de celle-ci. Le système de production est tout à fait comparable 
au système de production de brousse : le cheptel est le même, les 
techniques d'alimentation sont les mêmes, si ce n'est quelquefois 
la distribution d'un léger complément (herbe coupée, son de mil, 
etc.). 

Le lait est acheminé généralement par les producteurs eux­
mêmes, et vendu à une clientèle d'abonnés. Les quantités ainsi 
distribuées sont peu importantes. Elles varient évidemment selon 
l'importance des centres, mais ne doivent que très rarement 
dépasser le millier de litres par jour. 

On a essayé quelquefois d'organiser la collecte du lait produit 
selon le système traditionnel, soit dans le but de rationaliser la 
distribution, soit dans le but d'approvisionner partiellement les 
laiteries construites à grands frais pour traiter les laits en poudre 
importés: l'apport d'un peu de lait frais au lait reconstitué amé­
liorerait son goût de façon sensible. 

Les systèmes de collecte généralement organisés avec des 
moyens modernes (camionnettes, camions) se sont dans beaucoup 
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de cas heurtés au problème majeur de la dispersion et de la faible 
production des exploitations. 

Un camion de 5 t allant chercher 20 litres de lait à 80 km était 
monnaie courante. Beaucoup plus rarement, on a essayé d' enca­
drer et d'organiser les éleveurs en vue d'une rationalisation et 
d'un développement de cette production. 

On peut citer l'expérience du secteur paysan de Kirkissoye, à 
proximité de Niamey, qui constitue le premier essai de création 
d'unités laitières intensives, confiées à des paysans bénéficiant 
d'un encadrement rapproché. On trouvera ci-après de larges 
extraits d'une note rédigée par P. Bres au sujet de cette expé­
rience. 

Le développement du secteur paysan de Kirkissoye a été 
financé par le Fonds national d'investissement et par le Pro­
gramme alimentaire mondial. La station de Kirkissoye, après 
avoir défini un modèle d'exploitation laitière, assure l'encadre­
ment de l'opération et utilise ses installations pour le réélevage 
des génisses. 

La mise en place des unités de production s'est échelonnée 
comme suit: 1972: 8 unités de 8 vaches; 1973: 11 unités; 1974: 

13 unités. 
Chaque unité comporte : 1 hectare de terrain irrigué ; 1 étable et 

son équipement ; 8 vaches laitières Azawak. 

Chaque candidat éleveur passe un contrat, prévoyant notam­
ment: 
- le remboursement du capital cheptel sous forme de veaux
sevrés (2 veaux par vache) ;
- le paiement d'une redevance mensuelle incluant les fournitures
(eau, engrais, aliments) et le remboursement de l'étable;
- la livraison du lait à la Solani (laiterie).

Le paysan type est un Peul sédentarisé habitant dans le village
de Kirkissoye et ayant à sa charge une famille de 5,7 personnes.

La culture du mil sur des parcelles de faibles superficies assure, 
selon l'importance de la pluviométrie, 38 à 55 p. 100 de ses 
besoins alimentaires. 

Pour s'assurer l'indispensable complément de revenus, le pay­
san tire à la fois partie : 
- du périmètre hydro-agricole où il cultive le riz sur 0,25 ha ou
pratique le jardinage (oignon surtout) le long de la digue. Les ren­
dements en riz s'avèrent dérisoires sur un sol épuisé tandis que les
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cultures maraîchères sont, tout au plus, susceptibles de « payer 
les condiments » ; 
- de la proximité de Niamey qui offre un large éventail d'activi­
tés diverses (travail temporaire comme manœuvre ou maçon, col­
portage) et la possibilité de vendre au meilleur prix ses chevreaux
et chevrettes et de petites quantités de lait.

Toutes ces ressources sont précaires et aléatoires et ne peuvent 
que partiellement résoudre le problème « crucial », assurer à coup 
sûr « le bonheur de la famille». 

Un tel paysan apparaît ainsi sérieusement motivé pour mener à 
bien une entreprise lui assurant des revenus monétaires réguliers 
et, de plus, satisfaisant pleinement son goût inné pour l'élevage. 

A la méfiance initiale vis-à-vis du schéma proposé succéda rapide­
ment un vif engouement se traduisant par de très nombreuses 
candidatures lorsqu'il s'est agi d'attribuer de nouvelles unités. 

Les étables, réparties en deux groupes, sont situées sur sol 
dunaire du côté droit de la piste reliant Niamey à Kirkissoye. Ces 
deux ensembles, détachés des structures du village où des étables 
individuelles n'auraient pu s'insérer, permettent : 
- une certaine émulation entre les éleveurs qui sont amenés à
comparer leurs résultats (état général des animaux, réserves four­
ragères, production laitière) ;
- l'entraide pour la contention des animaux ;
- une surveillance aisée pour les encadreurs qui soignent les
malades, effectuent des pesées, contrôlent les quantités de lait
livrées par chaque éleveur.

En ce qui concerne l'alimentation, la pratique de la riziculture 
constituait pour les paysans la seule préparation à la culture four­
ragère. 

La mise en valeur de 1 hectare de bourgou est exigée pour 
l'agrément définitif de la canditature. 

L'encadrement s'est efforcé de corriger les principales erreurs 
commises par les paysans 
- irrigation excessive ou insuffisante ;
- rythme de coupe mal adapté aux possibilités de repousse. Il
est excessif en saison froide et insuffisant en saison chaude où des
réserves fourragères pourraient être constituées.

La production laitière a été contrôlée en 197 4 sur 19 unités 
comptant 152 vaches Azawak achetées dans les villages proches 
de la station de Toukounouss ou sur les marchés. Pour 
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133 lactations contrôlées la production laitière moyenne - incluant 
250 litres réservés aux veaux et 50 litres prélevés par l'éleveur 
pour sa consommation familiale - s'élève à 795 Iitres de lait pour 
une durée de lactation de 210 jours. 

L'analyse des résultats éleveur par éleveur permet de souligner, 
s'il en était besoin, l'importance primordiale du facteur humain en 
matière de production animale : 

Groupes Nombre Pourcentage 
Production laitière 
moyenne par vache 

d'éleveurs d'éleveurs d'éleveurs 
(en litres) 

1er groupe 3 15,2 950,4 
2• groupe 11 57,8 812,7 
3• groupe 5 27 660,8 

-- -- ---

Total 19 100 795 

Le bénéfice net des exploitants doit être défini pour chacun des 
trois groupes de producteurs pendant la période de rembourse­
ment et après la fin de celle-ci. 

Pendant la période de remboursement, outre les ventes de lait, 
l'éleveur réformera 2 vaches ayant gagné chacune 50 kg de poids 
vif à 140 F le kilogramme. 

Groupes 
Recettes 

Bénéfice 
d'éleveurs Dépenses net 

Lait Viande Total 

1"' groupe 227 500 14 000 241 500 159 500 + 82 000
2• groupe 179 200 14 000 193 000 159 500 + 33 700 
3• groupe 126 000 14 000 140 000 159 500 - 19 000

Après la période de remboursement, aux recettes précédentes 
viennent s'ajouter celles provenant de la vente de 7 veaux sevrés 
pesant 130 kg en moyenne soit, à 140 F le kilogramme, 127 400 F. 

Le bénéfice net deviendra alors : 

1er groupe 
2• groupe 
3• groupe 

209 400 
161 000 
108 400 
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Ainsi, à l'exception des éleveurs du 1er groupe, l'essentiel du 
bénéfice est, paradoxalement, retiré de la production de viande. Il 
est donc primordial de rechercher, pour l'ensemble de l'échantil­
lon, une amélioration sensible de la production laitière. 

b) Le lait de chèvre

La consommation du lait de chèvre est beaucoup moins généra­
lisée que celle du lait de vache dont il paraît être un substitut en 
cas de nécessité. 

Les niveaux de production mesurés sont pour les chèvres du 
Sahel et du Tchad de 75 1 en moyenne pour 145 jours de lactation, 
les variations individuelles étant importantes (10 à 173 1). 

Les quantités de lait prélevées tiennent évidemment compte 
des besoins des chevreaux. 

Les chiffres moyens observés pour la chèvre de Maradi sont très 
comparables: 74 1 en 182 jours avec d'importantes variations 
individuelles. 

c) Le lait de chamelle

Il est essentiellement utilisé par les populations nomades, Toua­
reg ou Arabes qui peuplent la zone subdésertique saharo­
sahélienne. Les données actuelles sont extrêmement fragmentai­
res. 

Le lait de chamelle est riche en matières protéiques, en matières 
grasses, et surtout en vitamine C. 

En Ethiopie, dans la vallée moyenne de l' Aouache, il a été noté, 
sur 365 jours de lactation, un rendement laitier de 2 442 kg avec 
une bonne alimentation. Au Pakistan, avec une alimentation de 
type désertique, on compte 1 700 kg de lait en 270 jours de lacta­
tion alors que sur pâturages améliorés, on a atteint en 270 à 
540 jours de lactation des rendements de 2 700 à 3 600 kg. 

2. La production de viande

La production de viande est très souvent considérée comme
étant la vocation essentielle du cheptel africain. En fait, hormis 
quelques établissements spécialisés modernes, tels que les ran­
ches ou les stations <l'embouche intensive et quelques exploita­
tions, encore rares, <l'embouche paysanne (Niger, Sénégal), la 
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viande reste bien souvent, dans les systèmes d'exploitation tradi­
tionnels, un sous-produit d'autres activités d'élevage. 

En zone typiquement sahélienne où les cultures sont climati­
quement très aléatoires et où les élevages transhumants et noma­
des constituent des activités essentielles, le troupeau idéal du 
Peul Bororo « devrait comprendre de nombreuses vaches laitières, 
assurant la nourriture et le revenu quotidien, un ou deux étalons, 
le plus de bœufs possible pour constituer un grenier de réserve 
valorisable en certaines circonstances, quelques taurillons, source 
de sacrifices cérémoniels, des génisses et des veaux » (M. Dupire). 

A propos des exploitants agricoles du nord de la Côte-d'Ivoire, 
où coexistent l'agriculture et l'élevage, Brémaud note que les pro­
priétaires d'animaux sont généralement des personnes âgées ou 
aisées dont l'élevage ne semble être que rarement l'activité princi­
pale, les animaux étant confiés en gérance à des bergers rémuné­
rés selon des modalités très diverses. 

Ce point de vue est confirmé par Gallais qui écrit, à propos des 
cultivateurs du delta intérieur du Niger, au Mali : « ..• le cheptel 
du paysan, confié à un berger, est un livret de caisse d'épargne ... » 

On retrouve une opinion similaire au Sénégal où, en zone arachi­
dière, l'animal est très souvent considéré comme un moyen de thé­
saurisation. 

Ce jugement sur le comportement quasi général du cultivateur 
africain à l'égard de l'élevage mériterait, cependant, d'être tem­
péré par la place grandissante qu'occupe la traction animale dans 
les systèmes de production, et le début de développement qui peut 
être observé dans certaines zones, du Niger et du Sénégal en parti­
culier, de l'embouche paysanne à des fins de commercialisation. 

a) Espèces participant à la production de viande

Les principales espèces domestiques participent à la production
de viande, comme le montrent, par exemple, les abattages contrô­
lés du Niger (tableau n° 16). 

La comparaison des chiffres de 1970, avant la grande séche­
resse, et de 1976, après la grande sécheresse, montre une régres­
sion du volume total des abattages d'environ 15 p. 100. Elle mon­
tre surtout une inversion de la part relative des bovins et des 
caprins, ces derniers prédominant en 1976. Cette inversion 
s'accompagne d'une augmentation de l'abattage des chameaux 
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TABLEAU N° 16 · ABATTAGES CONTRÔLÉS AU NIGER 

1970 1976 

Tonnes Pourcentage Tonnes Pourcentage 

Bovins 8 048 55,2 4 408 35,7 
Ovins 1 472 10,1 1 274 10,3 
Caprins 4 581 31,4 6 011 48,7 
Camelins 386 2,6 530 4,3 
Equins 56 0,4 59 0,5 
Porcins 47 0,3 55 0,4 

---

14 590 12 337 

qui a été multiplié par 1,4 pendant la période, alors que les parts 
relatives des moutons et des porcins demeurent stables. 

Les bovins et les petits ruminants constituent la très grande 
majorité des espèces abattues: 97 p. 100 en 1970, 95 p. 100 en 
1976. 

Ceci confirme, s'il en était besoin, le rôle important que peuvent 
être appelés à jouer les petits ruminants dans le développement 
des productions animales sahéliennes : 
- ayant mieux résisté à la sécheresse, ils ont permis de couvrir
une partie du déficit en viande provoqué par les pertes de bovins ;
- espèces à cycle court, ils ont contribué efficacement, grâce à
leur plus grande vitesse de renouvellement, à la survie et au redé­
marrage de nombreuses populations pastorales.

b) Les catégories d'animaux consommés ou commercialisés

En ce qui concerne les bovins et les petits ruminants qui partici­
pent le plus à la production de viande, il y a lieu de distinguer 
entre l'autoconsommation et la commercialisation (ou le troc). 

• L'autoconsommation

Les animaux habituellement autoconsommés par les éleveurs
sans passage par un circuit commercial quelconque sont presque 
exclusivement des animaux sacrifiés in extremis, qu'il s'agisse 
d'animaux malades ou extrêmement affaiblis par la sous­
alimentation, surtout en fin de saison sèche, ou en période de 
disette. 
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Bien qu'il soit difficile de cerner exactement les phénomènes, on 
peut dire que : 
- les animaux malades sacrifiés in extremis peuvent appartenir
à toutes les catégories: mâles ou femelles, jeunes ou vieux;
- les animaux affaiblis sont surtout les animaux âgés, principa­
lement des femelles, et les femelles déjà épuisées par une lacta­
tion.

Les animaux sacrifiés à l'occasion d'une cérémonie, ou pour 
satisfaire à des obligations sociales (passage d'étrangers, par 
exemple) appartiennent aux mêmes catégories que les animaux 
commercialisés. 

• La commercialisation

Mis à part les échanges ou les ventes d'animaux d'élevage
(mâles reproducteurs, génisses, femelles jeunes), les animaux 
commercialisés appartiennent, par ordre de priorité en fonction 
des disponibilités des troupeaux, aux catégories suivantes : 

1. Mâles âgés, ayant terminé leur croissance et lourds.
2. Femelles de réforme : femelles âgées considérées comme ayant
terminé leur carrière de reproductrices, femelles considérées
comme stériles parce que n'ayant pas donné de produits depuis
plusieurs années ou n'ayant pas encore mis bas à un certain âge (6
ou 7 ans pour les bovins).
3. Jeunes mâles encore en croissance.
4. Jeunes femelles non stériles.

c) Les structures de troupeaux

Les structures de troupeaux constituent un bon indicateur de la
politique de commercialisation des éleveurs. 

Un faible nombre relatif de mâles est, en particulier, un signe 
caractéristique de commercialisation précoce. 

C'est ainsi que l'on peut opposer les pasteurs transhumants du 
Niger qui ne possèdent que 20 à 25 p. 100 de mâles dans leur trou­
peau, aux éleveurs peuls de la 5• région du Mali chez lesquels la 
proportion de mâles dans les troupeaux avoisine 40 p. 100: les 
premiers essentiellement pasteurs et ne disposant que des seules 
ressources de leur élevage sont obligés de commercialiser rapide­
ment les mâles pour pouvoir subvenir à leurs besoins, tandis que 
les seconds, bénéficiant de conditions écologiques plus favorables, 
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grâce à la présence du delta intérieur du Niger, tout à la fois culti­
vateurs et éleveurs, disposent de ressources plus variées et peu­
vent, de ce fait, maintenir dans leurs troupeaux un nombre plus 
important de mâles âgés, qu'ils soient destinés à la culture attelée 
ou non. 

On trouvera dans les tableaux n ° 1 7 et n ° 18 quelques exemples 
de structures de troupeaux bovins et de troupeaux de petits rumi­
nants observés dans diverses régions. 

d) Les niveaux de production

• Les indicateurs de niveaux de production

Les indicateurs des niveaux de production habituellement utili­
sés sont: 
- le taux d'exploitation numérique,
- la productivité pondérale.

Le taux d'exploitation numérique. C'est le nombre d'animaux
commercialisés hors de l'unité d'agrégation (y compris le troc, les 
dons, etc.) et autoconsommés annuellement rapportés à l'effectif 
moyen de l'unité d'agrégation dont ils sont issus.* 

Le taux d'exploitation numérique est essentiellement fonction, 
suivant une loi complexe, des paramètres zootechniques et socio­
économiques qui régissent la vie des troupeaux : taux de fécondité 
dans les différentes classes d'âge, taux de mortalité, politique de 
commercialisation de l'éleveur. 

La productivité pondérale. C'est la quantité de viande (exprimée 
en poids vif ou en poids net selon précision) produite, commerciali­
sée ou autoconsommée, annuellement, rapportée à l'effectif 
moyen de l'unité d'agrégation dont elle est issue. Elle est donc 
fonction, d'une part, des paramètres zootechniques et socio­
économiques qui déterminent le taux d'exploitation numérique et, 
d'autre part, du poids des animaux au moment de leur vente ou de 
leur sacrifice pour l'autoconsommation. 

• L'évaluation des niveaux de production
Des documents d'élevage n'existant que très rarement dans les

exploitations, les niveaux de production du cheptel ne peuvent 

• Une partie de la production du troupeau va être conservée par l'éleveur, généralement 
des femelles, pour augmenter l'effectif de son troupeau ; elle représente le croit du trou­
peau, qui, rapporté à l'effectif moyen, constitue le taux de croit. Le taux de rendement 
numérique est la somme du taux d'exploitation numérique et du taux de croit. 



Sénégal Sénégal 
Ferla Unités 

1973 (1) exp. Sine-
Saloun 
1973 (2) 

MALES 
Veaux 11,0 15,6 

Taurillons 8,6 5,8 

Taureaux 9,3 3,5 

Total mâles 28,9 24,9 

FEMELLES 
Velles 11,0 20,9 
Génisses 12,7 10,3 
Vaches 47,4 43,9 

Total femelles 71, 1 75,1 

TOTAL 100,0 100,0 

TABLEAU N° 17 · COMPOSITION DE TROUPEAUX 

BOVINS 

Mali (région de Mopti) Mali Haute-Volta 
1972 (3) Sud 1978 

"' 1973 (4) :, 
(1) 0 
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35,3 36,3 32,7 31,7 41,6 43,3 40,1 

61,9 62,7 61,7 57,8 64,7 77,1 68,5 

100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 

(") Animaux âgés de O à 18 mois (animaux ayant des dents de lait). 
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76,2 75,0 79,1 
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(1) Fayolle et ail. - Valorisation du cheptel bovin de la zone sylve-pastorale de la République du Sénégal. I.E.M.V.T.-D.G.R.S.T. Sénégal, 1974. 
(2) Denis J.-P. et Demus P. - Le développement de la contradiction élevage dans les unités expérimentales. 
Séminaire I.S.R.A.-G.E.R.D.A.T., Bambey, 1977. 
(3) Coulomb J. - Projet de développement de l'élevage dans la région de Mopti (Rép. du Mali). Étude du troupeau. - I.E.M.V.T. 1972. 
(4) S.E.D.E.S. - Projet de développement de l'élevage dans la zone d'élevage sédentaire du Mali. Étude du troupeau. - S.E.D.E.S. 1973. 
(5) Dumas R. et all. - Zone pastorale d'accueil de Sidéradougou (Haute-Volta). - 1.E.M.V.T. 1978. 
(6) Coulomb J. - Zone de modernisation pastorale du Niger. Économie du troupeau. - I.E.M.V.T. 1971. 
(7) Goffings J.-P. et all. - Inventaire qualitatif et quantitatif du cheptel tchadien. - S.E.D.E.S. 1976. 
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TABLEAU N° 18 · COMPOSITIONS DE TROUPEAUX 

PETITS RUMINANTS 

(1) Haute-Volta (2) Tchad éleveurs 
éleveurs sédentaires sédentaires soudaniens 

Classes d'âge soudaniens (Sara) 
(Mossi) 

Ovins Caprins Ovins Caprins 

MALES 
• Agneaux: 0 à 1 an 19,4 21,3 20,8 21,8 

• Jeunes . 1 à 2 ans 6,3 7,7 2,5 2,5 

• Jeunes adultes. 2 à 5 ans 3,1 4,3 2,9 2,6 

• Adultes. 
5 à 7 ans et plus 0,1 0,4 0, 1 0,1 

FEMELLES 
• Agnelles: 0 à 1 an 25,2 25,1 30,6 31,0 

• Jeunes: 1 à 2 ans 16,5 15,2 11,2 13,0 

• Jeunes adultes 2 à 5 ans 24,0 21,8 23,5 23, 1 

• Adultes: 
5 à 7 ans et plus 5.4 4,2 8,4 5,9 

100 100 100 100 

(1) Dumas R. et Raymond H. - Étude élevage des O.R.D. de Kaya Ouahigouya et du Sahel. 
(2) Dumas R. et coll. - Étude de l'élevage des petits ruminants du Tchad. 

(1) Haute-Volta 
éleveurs transhumants 

sahéliens 
(Peul) 

Ovins Caprins 

19,5 22,0 

6,1 4,5 

3,6 3,3 

0,3 0,3 

22,9 26,0 

13,6 12,5 

27,6 24,8 

6,4 6,6 

100 100 

(2) Tchad éleveurs 
transhumants sahéliens 

(Arabe) 

Ovins Caprins 

18,7 21,3 

3,4 4,6 

3,4 2,4 

0,5 0,2 

22,0 23,6 

11,9 14,1 

27,4 22,7 

12,7 11,1 

100 100 

(2) Tchad 
éleveurs 
nomades 

peuls (Bororo) 

Ovins 

19,0 

2,3 

3,9 

0,5 

35,0 

7,3 

23,8 

8,2 

100 
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être estimés qu'à partir d'enquêtes sur le terrain auprès des éle­
veurs. 

Celles-ci ont pour objectifs 
- un recensement qualitatif du cheptel par classes d'âge et de
sexe permettant d'établir la pyramide des âges et la structure des
troupeaux;
- une évaluation des paramètres de fécondité, mortalité, exploi­
tation de chacune des classes d'âge. Celle-ci peut-être abordée par
des questionnaires rétrospectifs sur la carrière des femelles repro­
ductrices et sur le devenir de leur descendance.

L'analyse des données recueillies, leur recoupement avec les sta­
tistiques officielles de contrôle de mouvements du cheptel, com­
mercialisation, exportation, abattages, l'utilisation de modèles de 
simulation mathématique, manuels ou mécanographiques, per­
mettent d'estimer quels sont les niveaux de production des unités 
d'agrégation étudiées et d'émettre des hypothèses sur leurs possi­
bilités d'évolution dans le temps. 

On trouvera ci-après, à titre d'exemple, l'évaluation des niveaux 
de production des troupeaux bovins de la « zone sédentaire » du 
Niger, estimés à l'occasion de l'élaboration d'un projet de dévelop­
pement dans les départements de Maradi et de Zinder (Levif, 
Tacher, Marsan, 1977). 

Paramètres zootechniques et socio-économiques évalués après 
enquête. 

Taux de Taux de Taux Poids à Prix kg 
fécondité mortalité d'exploitation l'exploitation vif 

(p. 100) (p. 100) (p. 100) (kg) (CFA) 

à -'f d -'f à � à � 

0-1 0 35 30 10 0 70 70 145 170 
1-2 0 12 10 25 0 140 130 145 170 
2-3 0 5 5 25 0 200 180 147,5 170 
3-4 0 2 2 25 0 250 230 150 170 
4-5 60 2 2 25 0 300 250 160 160 

5-6 60 2 2 25 2 320 260 170 160 
6-7 60 2 2 25 2 320 260 170 160 
7-8 60 2 2 25 2 320 260 170 160 
8-9 60 2 2 25 2 320 260 170 160 
9-10 60 2 2 25 4 320 250 170 140 

10-11 60 2 2 25 4 320 250 170 140 
11etplus 60 2 2 100 100 320 240 170 130 

50 p. 100 des mâles et 50 p. 100 des femelles à la naissance. 
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Structure des troupeaux au départ et après 10 ans, les paramè­
tres étant supposés demeurer stables pendant toute la période. 

Mâles de O à 1 an ............................... . 
1 à 4 ans .............................. . 
5 ans et plus ....................... . 

Total des mâles .................. . 

Femelles de O à 1 an .......................... . 
1 à 4 ans ......................... . 
5 ans et plus .................. . 

Total des femelles ......... . 

TOTAL ......................... . 

Niveaux de production estimés 

Taux d'exploitation numérique 

Mâles ............................................ . 
Femelles ........................................ . 

Année 1 

8,7 
8,5 
6,1 

23,3 

11,3 
21,3 
44,1 

76,7 

100,0 

Année 0 

5,6 p. 100 
5,1 p. 100 

Année 10 

9,4 
11,4 

5,6 

26,4 

10,3 
22,2 
41,1 

73,6 

100,0 

Année 10 

6,4 p. 100 
4,5 p. 100 

TOTAL ......................................... . 10,7 p. 100 10,9 p. 100 

Productivité pondérale (poids net) 
Taux de croît moyen entre 
l'année O et l'année 10 .................. . 

Revenu brut 

11,7 kg 11,8 kg 

2,5 p. 100 

Le modèle de simulation duquel est tiré l'exemple ci-dessus per­
met de calculer, en outre, le revenu brut moyen par tête d'animal 
entretenue ou par tête de bétail commercialisée. 

Dans l'exemple cité, il est le suivant: 

Revenu brut moyen par tête 

Année 1 Année 10 

de bétail entretenue ....................... 3 394 F CF A 3 453 F CF A 
Revenu brut moyen par tête 
de bétail commercialisée ................ 31 864 F CFA 31 596 F CFA 
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• Les niveaux de production observés

Les niveaux de production actuellement observés sont générale­
ment faibles. 

Les taux d'exploitation numérique se situent dans une four­
chette, pour les bovins, de 6 à 14 p. 100, pour les petits ruminants, 
de 20 à 35 p. 100. 

La productivité pondérale se situe dans une fourchette, pour les 
bovins, de 7 à 14 kg poids net, pour les petits ruminants, de 3 à 
6 kg, poids net. 

Le tableau n ° 19 récapitule quelques valeurs de niveaux de pro­
duction observés à l'occasion d'enquêtes sur la situation du chep­
tel dans plusieurs Etats sahéliens. 

e) La filière « production de viande»

Sous ce titre est désignée la succession des opérations qui, par­
tant de la naissance de l'animal, aboutit à la commercialisation de 
la viande à la consommation. 

Dans les conditions de l'élevage et de sa commercialisation tra­
ditionnels, le disponible exploitable sur pied, déduction faite de 
l'autoconsommation par l'éleveur, est conduit des marchés de col­
lecte aux marchés de rassemblement des villages et des villes où il 
y a abattage et consommation. Une partie du disponible des pays 
sahéliens alimente les marchés terminaux des grandes villes côtiè­
res : Abidjan, Lomé, Accra, etc. 

Tous les efforts de développement de l'élevage visent à une spé­
cialisation des tâches, qui se situe à différents niveaux de la 
filière : 
- l'élevage naisseur, niveau amont visant à la production de jeu­
nes;
- le « réélevage », niveau intermédiaire concernant les jeunes 
mâles après sevrage et les taurillons jusqu'à 3-4 ans; 
- l'embouche-finition, niveau aval concernant les bœufs adultes

à engraisser juste avant l'abattage.
La plupart des animaux commercialisés le sont à la fin du stade 

réélevage, sans subir une phase finale <l'embouche nettement défi­
nie. 

La suite de la filière qui concerne les produits après abattage 
susceptibles de plusieurs transformations en vue de la commercia­
lisation sur place ou de l'exportation sur d'autres marchés de con­
sommation ne sera pas examinée ici. 



TABLEAU N ° 19 · QUELQUES NIVEAUX DE PRODUCTION OBSERVÉS 

Type Taux Taux 
Productivité 

Pays Région pondérale 
d'élevage d'exploitation de croît 

(poids net) 
(p. 100) (kg) 

1. BOVINS 

Sénégal Ferlo Transhumant 10 2,0 13,5 

Niger Zone pastorale Transhumant 12,5 à 13,0 12,5 
Zone agricole Sédentaire 12,8 0,5 14,5 

Mali 5e région Transhumant 10,7à11,5 1,5 à 3,0 12,5 
Mali-Sud Sédentaire 6,0 7,0 -

Haute-Volta Sidéradougou Sédentaire 13,0 0,0 -
Tchad Batha Sédentaire 11,4 - -

Transhumant 10,6 à 14,0 - -
2. OVINS

Tchad Transhumant 21,0à28 3,7 à 5,9 
Sédentaire 27,0 à 35 3,0 à 3,8 

Haute-Volta Yatenga Sédentaire 24,1 -

3. CAPRINS

Tchad Transhumant 26,6 3,5 
Sédentaire 34 2,8 

Haute-Volta Yatenga Sédentaire 29 -

Source 

Fayolle et ail. 

Coulomb 
Tacher 

Coulomb 
S.E.D.E.S. 

Dumas et ail. 

S.E.D.E.S. 
S.E.D.E.S. 

Dumas 
Dumas 

Dumas 

Dumas 
Dumas 

Dumas 
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L'élevage naisseur et le « réélevage » sont à 95 p. 100 assurés 
par l'éleveur traditionnel, avec les résultats exposés précédem­
ment. 

Quelques commerçants pratiquent un réélevage très partiel de 
bœufs presque adultes qu'ils gardent quelques mois afin de les 
mettre en condition en vue de les revendre sans autres apports ali­
mentaires que les ressources naturelles et quelques compléments 
en sous-produits, mais il ne s'agit pas d'embouche-finition. 

On trouve des commerçants pratiquant le réélevage dans toute 
la zone sahélo-soudanienne. 

L'embouche paysanne est une «embouche-finition» pratiquée 
sur le mode traditionnel; c'est une activité de dimension artisa­
nale utilisant des techniques peu élaborées. 

L'embouche paysanne se pratique à proximité de grandes villes 
et particulièrement près de Dakar (Toubatoul) et près de Niamey 
(zone du fleuve du Niger). 

La modernisation de l'élevage a été tentée aux trois niveaux 
avec des résultats divers. 

• L'élevage naisseur et le réélevage
L'ensemble du cycle de production: entretien de femelles repro­

ductrices, production de jeunes, élevage de mâles jusqu'à 4 ans en 
vue de la commercialisation, a été réalisé par quelques éleveurs 
privés et quelques sociétés d'élevage privées ou parapubliques, 
mais exceptionnellement en zone sahélo-soudanienne. 

En zone sahélo-soudanienne, un élevage moderne naisseur est 
très difficile à rentabiliser en raison du coût des investissements 
(clôtures, hydraulique, pare-feu) et des charges de fonctionnement 
que nécessite un trop long cycle de production (4 ans pour pro­
duire une vache + 4 ans pour un mâle adulte). 

L'élevage extensif des éleveurs traditionnels est la seule acti­
vité de production qui permette une exploitation rentable du 
milieu naturel, compte tenu des facteurs suivants : 

ressources alimentaires limitées en qualité et quantité, 
- l'eau d'abreuvement est un facteur limitant,
- les performances médiocres des animaux: faible précocité et
croissance lente,
- éloignement des points de ravitaillement en aliments de com­
plément (sous-produits agricoles) et des lieux de consommation.
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• Le réélevage proprement dit
Ce système de production a été choisi pour les ranches sahéliens

dont deux en fonctionnement fournissent des exemples concrets: 
le ranch d'Ekrafane au Niger et le ranch de Doli au Sénégal. 

Le ranch d'Ekrafane: 110 000 ha, 9 000 têtes au maximum 
(12 ha par tête, le double de ce qui est habituellement prévu en 
écosystème sahélien afin de permettre l'existence de réserves en 
parcours). Production prévue : 6 000 têtes/an. 

Embouche sur taurillons de 3 ans et demi - 4 ans, durant de 12 à 
24 mois, permettant un poids ajouté de 50 à 150 kg selon l'âge et 
la durée de l'embouche, en partant de 250 à 350 kg selon l'âge 
d'entrée pour un poids vif objectif de sortie de 395 kg. Le croît 
journalier attendu se situant entre 175 et 225 g. Le poids de car­
casse à attendre devant être proche ou égal au moins à 200 kg. 

Le ranch d'Ekrafane intègre l'activité de production du stade 
« réélevage » jusqu'au stade expédition avion aéroport Niamey. 

La filière inclut les opérations aval de stockage, transit, conser­
vation, conditionnement et manutention jusqu'à l'avion. 

En réalité, Ekrafane n'est qu'une partie d'un ensemble d'activi­
tés dévolues à une société, la SONERAN prenant le quasi­
monopole de l'exportation de viande du Niger. 

La « cheville » : achat et revente de bœufs (et de moutons) sans 
passer par le ranch constitue en tonnage de viande produite le 
quart de l'activité attendue du ranch en période de croisière. 

Le ranch de Doli: 85 000 ha, 7 000 têtes environ peuvent être 
entretenues avec possibilité d'une plus forte charge en saison des 

pluies (15 000 UBT pendant 90 jours), production attendue 
6 500 têtes par an. 

Embouche de taurillons durant 18 mois prévoyant un gain de 
200 kg vif (entrée à 200 kg, sortie à 400 kg), soit un gain journa­
lier de 365 g/jour. 

Le ranch de Doli est géré dans le cadre d'une société de produc­
tion et de commercialisation des produits de l'élevage contrôlant 
notamment l'abattoir de Dakar (la SERAS jusqu'en 1976). Cette 
situation ne favorise pas son indépendance de fonctionnement et 
constituait dans les années 70 une charge financière supplémen­
taire (rétribution du siège de la SERAS exagérément élevée) sans 
avantage compensateur au niveau des services fournis notam­
ment par l'abattoir. 
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La production du ranch est écoulée soit à la consommation 
urbaine de la ville de Dakar, soit à l'exportation. 

La vente se fait : 
- soit sur pied, les trois quarts de la production allant, dans les
années 70, alimenter le feed-lot (embouche-finition) de la société
Nutrisénégal de Bambylor et le reste chez les commerçants séné­
galais;
- soit en carcasses, après paiement des frais d'abattage, desti­
nées au commerce local ou à l'exportation.

La rentabilité financière du ranch est tributaire à la fois de sa 
dépendance vis-à-vis de la société qui le gère et des prix pratique­
ment imposés à la vente sur la part la plus importante de son chif­
fre d'affaires: les contrats avec Nutrisénégal. 

Les contraintes techniques des ranches de réélevage. Les résul­
tats de la production de viande sur les ranches extensifs sahéliens 
sont rendus aléatoires par des contraintes techniques : 

- l'incertitude sur les ressources alimentaires naturelles offertes
annuellement dépendant de facteurs météorologiques et de ris­
ques permanents: mauvaise gestion de parcours, feux incontrô­
lés ... ;

- l'hétérogénéité des ressources en matériel animal à l'achat:
grande diversité dans les potentialités de croissance du bétail
selon l'âge, l'état physiologique, le passé pathologique et nutri­
tionnel;

- l'amplitude des fluctuations saisonnières du poids vif et du prix
des animaux excluant toute erreur dans le choix des dates
d'entrée et de sortie dans le système de production.

Les courbes de croissance dites « en accordéon », applicables à 
l'ensemble de la zone sahélienne pour le même type de bétail, mon­
trent qu'il est inutile d'espérer un croît en réélevage bien supé­

rieur à 200 g par jour sans des compléments alimentaires (notam­
ment en saison sèche). Elles montrent que tout l'avantage à espé­
rer d'un ranch moderne extensif par rapport à l'élevage tradition­
nel réside dans la gestion meilleure des ressources alimentaires 
naturelles (clôture, pare-feu, abreuvement, mise en défens) et dans 
une politique judicieuse de l'embouche régularisant les entrées et 
sorties du bétail au moment le plus propice combinant prix avan­
tageux pour le plus grand « poids ajouté » par tête. 
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Les marges d'erreur sont très faibles: quelques années de défi­
cits en ressources alimentaires (sécheresse) s'ajoutant à un man­
que de rigueur dans la gestion technique peuvent ruiner la produc­
tivité. Doli et Ekrafane ont fait l'expérience de ces risques. 

A ces risques s'ajoutent les pertes pondérales liées au transfert 
des animaux, sortie ranch jusqu'au point de commercialisation. 

Celles-ci peuvent être éliminées en prônant une commercialisa­
tion aux « portes du ranch », le transfert étant à la charge de 
l'acheteur. Cette solution est difficile à faire admettre; l'acheteur 
impose plus facilement sa loi que le vendeur. 

Comme tout ce qui concerne la filière « viande » en Afrique de 
l'Ouest, la production en amont reste très dépendante du contexte 
technico-économique aval. 

• L'embouche-finition

Ce stade de production se situe à l'aval de la filière viande juste
avant le poste abattage. 

Deux types <l'embouche peuvent être considérés: 
- le type traditionnel : embouche paysanne,
- le type moderne : embouche de type industriel.

Embouche paysanne 
Elle se pratique à Madagascar (bœufs de fosse), au Nigeria, au 

Niger, au Sénégal. Des essais <l'embouche systématique de bœufs 
de travail de réformes (âgés de 8 à 10 ans) ont été réalisés récem­
ment en Haute-Volta; les résultats techniques et économiques 
obtenus mériteraient d'être approfondis pour faire apparaître un 
intérêt à ce type <l'embouche. 

Au Niger 
Cette activité s'est développée depuis environ une dizaine 

d'années. Elle est essentiellement le fait de deux catégories socia­
les : les paysans et les commerçants en bétail, ces derniers étant 
privilégiés par leurs disponibilités financières constantes alors 
qu'elles sont périodiques chez les paysans. L'élevage intensif pra­
tiqué par les paysans de la zone sédentaire se juxtapose au trou­
peau extensif confié à des bergers peuls. 

Dans la vallée du fleuve, les achats des animaux débutent en 
septembre, à la fin de la saison des pluies, quand les prix du bétail 
commencent à baisser, et se multiplient dès la fin des récoltes 
(novembre et décembre). 

La durée de l' embouche varie de 2 à 12 mois. Les très jeunes ani-
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maux (moins de 1 an) sont conservés 12 mois tandis que les ani­
maux plus âgés (2 à 3 ans) font l'objet d'un cycle plus court 
<l'embouche (4 à 6 mois). 

Les animaux issus de l'embouche paysanne sont rarement des 
animaux finis. Achetés jeunes, ils sont revendus également jeunes 
au poids vif de 300 à 350 kg, ce qui permet au paysan de profiter 
de la croissance et de réaliser un profit substantiel. C'est souvent 
la fin des disponibilités fourragères ou un besoin financier urgent 
qui motivent l'interruption de l'embouche et la vente de l'animal. 

L'habitat est toujours simple. Le plus souvent, l'animal est 
attaché sous un arbre dans la concession de l'éleveur. 

Un abri rudimentaire est parfois édifié. L'alimentation est 
variable suivant les régions en fonction des disponibilités en ali­
ments de base et en concentrés. 

Dans la région du fleuve, l'affouragement est essentiellement 
constitué par le « bourgou » que le paysan complète ou remplace 
partiellement par des fanes de niébé, de mil et un peu de paille de 
riz, ou des bouts blancs de canne. Les concentrés peuvent être du 
son de riz, des farines de cône, du son de mil et, dans le Sud, des 
graines de coton. Quand la récolte est bonne, il arrive qu'on distri­
bue des grains de sorgho et de mil ainsi que des tourteaux d'ara­
chide de fabrication artisanale. 

Partout, il est mis à la disposition des animaux du natron ou du 
sel de Bilma. 

L'embouche est également pratiquée par les commerçants, les 
bouchers, les ouvriers des villes et les anciens combattants spécia­
listes de cette spéculation. 

Ces emboucheurs fréquentent régulièrement les marchés à la 
recherche de la « bonne occasion» et achètent l'animal et les ali­
ments pour assurer une alimentation intensive durant 4 à 5 mois. 

Il est difficile de se faire une idée précise quant aux performan­
ces des animaux; cependant, il semble que, sur des taurillons jeu­
nes, on obtienne couramment des gains quotidiens de 600 à 700 g 
durant 6 à 8 mois. 

La spéculation <l'embouche permet au paysan de dégager des 
marges brutes importantes de 2 000 à 15 000 F CF A suivant le 
type d'animal et la durée de l'embouche. Du point de vue économi­
que, il faut souligner la complémentarité de l'embouche avec 
l'agriculture et l'intérêt des revenus qu'elle fournit à cette der­
nière pour assurer la soudure en fin de saison sèche. 
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On estime dans ce pays à plus de 1 500 t en vif la production 
ajoutée résultant de l'embouche. 

Au Sénégal 
Dans la région de Thiès, notamment autour de Toubatoul et 

Fissel, un nombre important de bovins sont chaque année engrais­
sés par des paysans pour être vendus à Dakar. On ignore l'impor­
tance et l'évolution de cette production intensive. Les modalités 

<l'embouche seraient variables quant à la durée (3 à 9 mois) avec 
une préférence pour une embouche supérieure à 6 mois. 

L'alimentation fait intervenir la fane d'arachide et la paille de 
brousse en priorité, les sons de blé et de mil, le tourteau d'arachide 
artisanal ainsi que les gousses d'Acacia albida. Il est à noter que 
certains produits sont souvent achetés : son de blé, tourteaux, sel, 
paille d'arachide, ce qui dénote chez les éleveurs la notion de valo­
risation de ces sous-produits par l'embouche. Les gains de poids 
obtenus paraissent souvent importants, et atteindraient parfois 

1 kg par jour. 
Il faut souligner également que la commercialisation du bétail 

embouché ne pose guère de problèmes. Les animaux mis à 
l'embouche au début de la saison sèche sont vendus à contre­
saison de mars à septembre et achetés directement et fort cher par 

les bouchers et les chevillards de Dakar venus tout exprès à Tou­
batoul. Les prix d'achat paraissent supérieurs de 10 à 15 % à ceux 
pratiqués à la même date sur les animaux tout venant. 

Embouche de type industriel 

Les établissements de ce type sont peu nombreux dans la zone 
qui nous intéresse. 

On peut citer les unités <l'embouche de l'Office du Niger au Mali 
et le ranch de Bambylor au Sénégal dont les résultats de 1970 à 
1973 ont été analysés par Ph. Blanc (thèse de doctorat vétérinaire 
1974). 

Les unités d'embauche de l'Office du Niger (Mali) 
- L'unité de Dougabougou, années 1971-1972, 650 à 700 zébus
embouchés avec des sous-produits de rizerie et de sucrerie et des
graines de coton. On enregistre des gains pondéraux journaliers
moyens de 600 à 750 g sur des animaux de 5 à 10 ans pesant entre
300 et 400 kg, alimentés pendant 3 à 5 mois.
- L'unité de Molodo, comprenant 525 bovins qui reçoivent une
alimentation similaire au cas précédent (mais sans bouts blancs
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de canne) et donnent 580 à 650 g de gain moyen journalier pen­
dant 3 mois. Ce bétail a de 280 à 360 kg de poids vif en début 
<l'embouche. Il est âgé de 7 à 10 ans. 

Le ranch de Bambylor constitué en 1970 
L'analyse de 1973 porte sur 4 369 animaux embouchés, zébu 

Gobra et zébu Maure. Les gains moyens quotidiens sont proches 
de 590 g/jour et varient selon la race, l'âge, le sexe et la saison 
<l'embouche; ils atteignent près de 800 g/j chez les mâles de juil­
let à septembre. 

Les contraintes techniques de l'embouche-finition. Les facteurs 
qui conditionnent l'engraissement du bétail ont fait l'objet de 
nombreux travaux dans les laboratoires et les stations de recher­
ches de l'élevage. 

Contraintes d'ordre physiologique et nutritionnel. La quantité 
de matière sèche ou « encombrement de la ration» qu'un bovin 
peut consommer par jour est de 2,5 kg pour 100 kg de poids vif. 
Cette quantité peut varier selon l'aliment et son degré d'appétibi­
lité. C'est un facteur limitant de l'alimentation exigeant une 
« concentration nutritive» suffisante pour l'apport énergétique 
nécessaire à l'embouche. Des aliments à faible concentration 
(paille de fourrage naturelle: 0,30 UF /kg de matière sèche) ne 
peuvent pas assurer de croissance. Il faut avoir recours à des ali­
ments concentrés (sous-produits agro-industriels : 1 UF/kg de 
matière sèche). Plus la concentration nutritive est élevée, plus 
l'indice de consommation est bas. 

L'« indice de consommation» mesure la quantité d'énergie 
nécessaire en UF pour l'obtention d'une production d'un kilo de 
poids vif. Cette quantité couvre à la fois les besoins d'entretien de 

l'animal et ses besoins de production de viande. La couverture en 
UF de ces derniers, pris séparément, permet d'apprécier l'« indice 
de transformation». 

Ces indices varient dans des proportions importantes en fonc­
tion des types d'animaux et des types <l'embouche. 

Les aliments concentrés sont, de par la qualité des acides gras 
qu'ils recèlent, mieux adaptés pour l'apport d'énergie à la produc­
tion alors que les fourrages conviennent pour assurer l'entretien. 
Il faut concevoir pour la région un mélange favorable de ces deux 
types d'aliments. Enfin, un optimum de teneur en matière azotée 
digestible doit être respecté. 



Les productions animales et leurs emplois 65 

Contraintes liées à la disponibilité en bétail de qualité. Si le pro­
blème ne s'est pas posé de manière aiguë ni à Bambylor, grâce aux 
fournitures d'animaux en provenance du ranch de Doli permet­
tant une sélection sur la qualité, ni pour les unités de l'Office du 
Niger, en raison de la proximité de circuits importants du com­
merce des bovins sur pied, il n'en serait pas de même pour la zone 
tropicale humide, spécialement à proximité des industries généra­
trices de sous-produits (rizeries, sucreries), où le problème peut se 
poser de manière sérieuse en raison de l'éloignement des zones 
d'élevage ou de l'insuffisance numérique du cheptel disponible 
localement. 

Contraintes liées à la disponibilité en aliments. Une embouche 
industrielle nécessite un approvi$ionnement abondant et régulier. 

En zone sahélo-soudanienne, d'une année à l'autre, les varia­
tions climatiques défavorables peuvent engendrer une pénurie de 
sous-produits issus de productions vivrières ou de rente, principa­
lement : son, farine de céréales, graines de coton, fanes d'arachide. 

Ces risques peuvent être aggravés par la concurrence de la 
demande de ces produits provenant du développement de la cul­
ture attelée et de l'embouche paysanne. C'est vrai pour les graines 
de coton et pour les fanes d'arachide au Mali et au Sénégal. 

La politique gouvernementale peut engendrer aussi une forte 
concurrence en orientant des sous-produits vers l'exportation. 

Contraintes liées aux débouchés. La production de viande se 
fait en fonction de débouchés possibles. L'entreprise <l'embouche 
industrielle doit, pour réussir, avoir prévu l'écoulement de sa mar­
chandise (où, quoi, combien et à quel prix) et de préférence avant 
le démarrage de la campagne d'achat d'animaux à emboucher. 

Les grandes villes, et tout particulièrement les villes côtières, 
constituent un énorme marché de consommation. Mais ces mar­
chés sont déjà alimentés par le commerce traditionnel, bouchers 
grossistes et détaillants, préférant les petites carcasses plus faci­
les à écouler. 

L'habileté du responsable du feed-lot réside dans l'art de répar­
tir la production selon la qualité, en fonction des différents types 
de marchés. 

La distance de ces débouchés importe beaucoup et détermine les 
moyens de transport. Un animal embouché exige un emploi 
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rapide ; un déplacement à pied est exclu. Plus encore que pour la 
production des ranches de « réélevage », il est important que la 
vente ou l'abattage se fasse à la sortie immédiate de l'établisse­
ment <l'embouche. 

Conditions optimales de la levée des contraintes. L'embouche 
exige: 

1. Un choix d'animaux aux potentialités d'engraissement satis­
faisantes et suffisamment nombreux pour un approvisionnement 
régulier. 

2. Des disponibilités en aliments concentrés abondantes, per­
mettant des stocks pouvant pallier une pénurie occasionnelle . 

3. Des débouchés pour la production suffisamment diversifiés
pour l'écoulement des diverses qualités de viande produite, avec 
abattoir ou point d'embarquement (port, aéroport, gare) suffisam­
ment proches de l'atelier <l'embouche. 

f) Les prix

Les prix du bétail sur les marchés s'établissent selon le libre jeu 
de l'offre et de la demande. Les transactions se font à la tête de 
bétail. Il n'existe pratiquement pas de marchés équipés permet­
tant de peser les animaux et de faire des transactions au poids. 
Toutefois, les commerçants traditionnels, par lesquels passent la 
quasi-totalité des animaux commercialisés, ont une très bonne 
connnaissance du bétail ; il existe toujours une très grande cohé­
rence entre le poids et la qualité des animaux achetés et les prix 
offerts. 

Nous reproduisons ci-après, à titre d'exemple, une analyse des 
prix des animaux présentés sur les marchés du Niger en 1975. 

Elle montre les variations qui existent entre les différentes 
régions et les différentes catégories d'animaux. Multipliés par 
trois entre 1970 et 1975, ces prix ont subi, de 1975 à 1977, de nou­
velles augmentations et ont été majorés de 50 à 150 % selon les 
catégories d'animaux. 

En 1977, Levif et Tacher retenaient, toujours pour le Niger, les 
prix moyens suivants : 

Bovins: 
Jeunes .............................................. 145 à 150 F CF A/kg vif 
Bœufs adultes ............... ................... 1 70 F CF A/kg vif 
Bœufs gras .................... ................... 180 F CF A/kg vif 
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V aches de réforme ........................... . 
Moutons: 

Tout venant ..................................... . 
Chèvres: 

Tout venant ................................... .. 
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130 F CFA/kg vif 

200 F CF A/kg vif 

190 F CF A/kg vif 

Les prix augmentent lorsqu'on s'éloigne des zones de produc­
tion et que l'on se rapproche des centres de consommation. 

En 1967, les chiffres recueillis par la SE DES s'échelonnaient 
suivant un gradient allant de 100 (zone pastorale du Niger, par 
exemple) à 300 (Abidjan, par exemple). 

TABLEAU N° 20 · PRIX INDICATIF MOYEN AU kg VIF DES BOVINS 
SELON L'ÂGE ET LE SEXE, PAR DÉPARTEMENT, EN 1975 (NIGER) 

(Unité: F CFA au kg vif) 

1� 

Animaux adultes 

1·2 2-3 3-4 4-5 5 ans Vache de 
t 

. 

réforme 

Diffa Mâles 55.2 65,5 77 ( 76,5) (114) -

Femelles 93 78 78 106,5 (111) -

Dosso Mâtes 66 79 78 94 100 -

Femelles 82 106 108 104 93 80 

Zinder Mâtes 55 68 62 70 100 -

Femelles 81,5 76 76 75 82 75 

Maradi Mâtes 59 66,5 66,5 76 97 -

Femelles 69 79 82 97 98 90 

Niamey Mâtes 67 68,5 77 99,4 124 -

Femet tes 78.5 98 105 99,4 101 76 

Tahoua Mâtes 62 84 86 99.5 119 -

Femelles 84 104 109 99.4 121 73 

Agadez Mâtes 97,4 (105 ) 92 127 (134) -

Femelles (95 ) 
- - 120 (137) 93 

3. La production de travail

Le bétail est capable de fournir du travail : au Sahel il est sur­
tout utilisé pour l'exhaure de l'eau, tandis qu2 dans les régions 
soudanaises il est, depuis quelques années, utilisé de plus en plus 
fréquemment pour la culture attelée. 



TABLEAU N° 21 . POUR CHAQUE DÉPARTEMENT, PRIX MOYEN DES OVINS, CAPRINS ET CAMELINS 
PRÉSENTÉS SUR LES MARCHÉS, EN 1975 (NIGER) 

(Unité: F CFA) 

Ovins Caprins Camelins 

Départements 

Jeune mâle Mâle adulte Femelle Jeune mâle Mâle adulte Femelle Jeune mâle Mâle adulte Femelle 

Diffa 4 580 7 600 5 600 2 800 4 950 3 575 27 700 39 000 32 900 

Dosso 6 200 10 700 5 000 2 500 6 000 3 800 - 53 000 48 000 

Zinder 4 150 7 370 5 270 2 700 4 800 3 400 30 800 48 500 28 400 

Maradi 4 175 7 500 4 650 2 360 3 900 3 700 26 500 48 750 31 750 

Niamey 3 450 6 100 3 850 1 970 3 570 2 160 28 770 44 600 27 500 

Tahoua 3 100 11 990 5 900 1 760 5 390 3 650 19 390 42 250 27 300 

Agadez 3 575 8 370 4 850 2 275 4 350 3 270 24 150 52 750 37 650 

Niamey 
3 450 6 970 4 120 2 420 

Ville 
4 670 3 850 - - 27 000 
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a) Utilisation du bétail pour l'exhaure de l'eau

Dès que l'eau est à plus de 15 m, on voit apparaître la traction
attelée. Les animaux les plus fréquemment employés sont des 
bœufs, en général en bon état. Au Sahel, on utilise aussi des cha­
meaux et plus rarement des ânes. Les chevaux ne sont pas 
employés partout. 

Le puisage se fait par un délou de grandes dimensions qui 
ramène approximativement 40 litres par élévation. 

Pour la traction du délou, on utilise une corde en lanières qui 
passe dans la gorge d'une poulie en bois, laquelle roule autour 
d'un axe enfilé dans les trous des branches de la fourche. Cette 
fourche est faite à l'aide d'un tronc ou d'une forte branche qui se 
divise. La fourche est plantée dans le sol et inclinée vers le centre 
du puits, afin que la poulie soit au-dessus de l'eau. Sur les puits 
traditionnels, on utilisé deux ou trois fourches, sur les puits 
cimentés de 140 cm de diamètre, quatre fourches, et sur ceux de 
180 cm, quatre ou même six fourches. 

Les animaux tirent les uns après les autres en succession circu­
laire. Ils sont souvent montés par un enfant qui les met en route 
au moment voulu et les ramène vers le puits pour la redescente du 
délou. Un homme, auprès du puits, vide le délou dans l'abreuvoir. 

Le temps de traction des autres animaux est mis à profit pour 
les opérations de vidage du délou, de retour de l'animal et de 
redescente dans le puits. 

Pour un puits de 40 m de profondeur on observe : 
temps de remontée ............................................................... 50 s 
temps de manutention en surface ............................... 3 mn 
temps de descente du délou .................................................. 30 s 
temps de remplissage .................................................. 1 mn 

5 mn 20 s 
soit près de 6 minutes 

Pour un puits de 70 m, les temps de remontée et de descente du 
délou augmentent considérablement (1 mn 35 s dans chaque sens) 
et le temps total approche 8 minutes. 

Si quatre attelages tirent chacun 10 fois 40 litres (400 litres) par 
heure, le débit du puits doit être de 1 600 litres à l'heure. Avec six 
attelages, il faut 2 500 litres à l'heure. Si le puits ne peut les fournir, 
le puisage doit être interrompu de temps à autre pour laisser l'eau 
remonter dans le cuvelage. 
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Moyennant 8 heures de puisage, on peut extraire 20 m3/jour. Les 
puits moins profonds (20 m) peuvent permettre un rythme un peu 
plus rapide et un débit de plus de 3 m3/h, soit près de 30 m3/jour. 

Au niveau de 30 m3/jour, on peut, compte tenu des pertes inévita­
bles, abreuver jusqu'à un millier de têtes par jour. Si 8 ha de pâtu­
rage sahélien sont nécessaires par tête, les 8 000 ha qui satisfont le 
bétail qui s'abreuve au puits s'inscrivent dans un cercle de 5 km de 
rayon. Un tel puits est donc parfaitement adapté à l'exploitation du 
pâturage. 

b) La culture attelée

L'utilisation des attelages s'est beaucoup accrue avec le déve­
loppement des cultures industrielles, telles que le coton et l'ara­
chide. 

C'est ainsi que dans les régions cotonnières du Tchad, on estime 
à 100 000 les bœufs d'attelage. Dans les régions sud du Mali, 
d'après une enquête de la SEDES, on aurait: 

zone de Ségou 
zone de Koutiala 
zone Bougouni-Sikasso 

38 500 bœufs 
43 000 bœufs 
17 500 bœufs 

99 000 bœufs 

On retrouve ici encore environ 100 000 têtes utilisées à l'attelage. 
En Côte-d'Ivoire, où la culture attelée est d'introduction plus 

récente, on compte, d'après Charray, plus de 15 000 bœufs utili­
sés à la culture du coton en 1977. 

L'évolution des effectifs est particulièrement rapide. 
Nous donnerons ci-après les exemples des unités expérimenta­

les du Siné-Saloum au Sénégal (culture de l'arachide) et de la 
Côte-d'Ivoire (culture du coton). 

TABLEAU N° 22 · ATTELAGES DANS LES UNITÉS EXPÉRIMENTALES 

1970 1971 1972 1973 1974 1975 1976 

UE/Thyssé-Kaymor 27 42 66 83 87 122 158 

UE/Koumbidia 53 35 45 80 103 111 153 
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TABLEAU N° 23 · ÉVOLUTION DU NOMBRE DE BŒUFS 
DE TRAIT EN CÔTE-D'IVOIRE 

Années 71/72 72/73 73/74 74/75 75/76 76/77 

Nombre de bœufs 251 734 1 482 2 670 6 526 11 582 

Augmentation (nb) 483 748 1 188 3 856 5 056 

Augmentation (p.100) 192 102 80 144 77 

77/78 

15 424 

3 842 

33 

Même si l'évolution paraît se ralentir quelque peu, l'augmenta· 
tion annuelle reste à un niveau suffisamment élevé pour qu'on 
puisse envisager un doublement du nombre de bœufs utilisés à 
l'attelage au cours des dix années à venir. 

Dans les régions où se pratique la culture attelée, une propor· 
tion importante des exploitants n'a pas adopté cette technique. 
Toujours au Mali-Sud, selon une enquête SEDES, près de 
70 p. 100 des paysans n'auraient pas encore de bœufs d'attelage. 

TABLEAU N° 24. RÉPARTITION DES CONCESSIONS EN FONCTION 
DU NOMBRE DE BOEUFS 

� 

0 1 2 3 4 et + Total 

n 

s 

Nombre 1 816 71 399 92 252 2 630 

p.100 69 2,7 15,2 3,5 9,6 100 

Même si l'on ne suppose pas une augmentation des surfaces cul­
tivées, il existe donc une large possibilité de développement pour 
la culture attelée. 

c) Les animaux d'attelage

• Les espèces

L'espèce bovine est largement dominante, mais on peut voir uti­

liser des ânes et, dans les régions où l'élevage est pratiqué, des 
chevaux. 
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• Les races

Le problème se pose essentiellement pour les bovins. D'une
façon générale, on peut dire que l'on s'est tourné vers les races 
locales, soit disponibles dans le troupeau même de l'agriculteur, 
soit achetées dans l'environnement. Les zébus sont élevés dans 
les régions sahélo-soudaniennes et les taurins en régions soudano­
guinéennes, avec une zone de croisements intermédiaires. Cela se 
retrouve dans la distribution observée au Mali par la SEDES. 

TABLEAU N° 25. RÉPARTITION DES BOVINS DE TRACTION PAR RACE 
(Pourcentage) 

�
Zébu 

Métis Zébu 
Taurin Total 

e Taurin 

Ségou 93,3 5,9 0,8 100 

Koutiala 18,3 60,7 21,0 100 

Sikasso 9,8 26,5 63,7 100 

(Source: enquêtes SEDES) 

Mais, comme nous allons le voir par la suite, il est nécessaire, 
pour un bon travail, de disposer d'animaux puissants. Le croise­
ment zébu X taurin donne des bœufs auxquels la vigueur hybride 
(hétérosis) confère un format important ; ils héritent de la taille et 
de la vitesse de déplacement des zébus, ainsi que de la meilleure 
conformation et de la musculature des taurins. Tout cela a été par­
faitement perçu par les paysans qui, spontanément, planifient 
dans leurs troupeaux la production de tels métis (Méré au Mali, 
Djakoré au Sénégal). Il en résulte que la porportion de bœufs pro­
duits sur l'exploitation a tendance à augmenter. 

C'est au Mali que les bœufs sur l'exploitation sont les plus nom­
breux (tableau n ° 26). 

En Côte-d'Ivoire, en revanche, où la culture attelée est 
d'implantation plus récente, la plupart des animaux sont achetés. 
Mais une réaction se dessine, car dans les troupeaux de taurins 
Baoulé, on voit apparaître des taureaux zébus en nombre crois­
sant, malgré la présence de glossines et de la trypanosomose. 

A Madagascar, dans la région du Moyen-Ouest, la race 
Rénitelo, qui avait été créée par croisement zébu X Afrikander X 
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TABLEAU N° 26 · ORIGINE DES BŒUFS D'ATTELAGE SELON LES ZONES 

(Pourcentage) 

Zone Achetés 
Tirés du 

Total 
troupeau 

Ségou 53 47 100 

Koutiala 65 35 100 

Sikasso 67 33 100 

Moyenne 61,7 38,3 100 

(Source : enquêtes SEDES) 

Limousin, pour l'accroissement de production de viande, n'a 
connu le succès en vulgarisation qu'avec le développement agri­
cole et le débouché de la culture attelée. 

• Poids et puissance des attelages

Généralités 

Les études générales qui ont porté sur le rendement des 
« moteurs animés» ont montré que ce qu'on appelle leur« rende­
ment total» (quotient de la quantité d'énergie fournie par l'ani­
mal et disponible pour le travail, par la quantité d'énergie conte­
nue dans sa ration alimentaire), sur une longue période de travail, 
est de l'ordre de 0,12 pour l'homme, de 0,10 à 0,12 pour l'espèce 
chevaline et de 0,09 à 0,10 pour la race bovine. 

On sait que le rendement, calculé de la même façon, des moteurs 
mécaniques de puissance relativement forte peut actuellement 
atteindre 0,25 et même 0,30. 

Il est nécessaire de compléter ce point de vue purement énergé­
tique : alors que le moteur mécanique consomme de l'énergie non 
renouvelable et coûteuse (carburant), le moteur animal consomme 
de l'énergie renouvelable (fourrages) et souvent gratuite (pâtura­
ges naturels et jachères). 

Il semble bien, d'autre part, que chaque animal, dans des condi­
tions de vie et de travail données, est capable de fournir journelle­
ment une certaine quantité de travail globale qui ne peut être 
dépassée, et que certains évaluent à l'équivalent de 3 600 fois le 
poids de l'animal, déplacé de 1 m (mulet et cheval au Brésil en par­
ticulier). Cela revient à dire que cet animal peut fournir pendant 
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10 heures par jour un effort de traction égal au 1/10 de son poids à 
la vitesse de 1 m/s. 

Quelle que soit la valeur exacte de ce chiffre, il est certain qu'un 
effort plus grand ne pourra être fourni que pendant un temps plus 
court, et aussi qu'une force de traction supérieure ne pourra être 
développée qu'à vitesse plus faible (en réduisant la longueur des 
pas). Mais il semble exister pour chaque espèce, race et même indi­
vidu, une vitesse de déplacement naturelle moyenne que l'animal 
tend à adopter, dans la mesure où l'effort à fournir le lui permet. A 
titre d'exemple, on peut indiquer que lorsqu'ils sont attelés à une 
charrette d'un poids correspondant à leur format, et en terrain 
convenable, les zébus peuls se déplacent à une vitesse de 3 km/h, 
les Ankolé à 3,5 km/h, les zébus sahéliens entre 4 et 5 km/h. 

Cependant, les animaux de travail peuvent développer pendant 
un temps très court une puissance supérieure à celle qu'ils fournis­
sent pendant le travail «normal». Les bovins en sont capables 
dans une certaine mesure, comme les chevaux, à qui le « coup de 
collier» n'est pas absolument réservé. Au Brésil, des bœufs de 
550 kg isolés ont fourni des puissances de 2 à 3, 7 5 CV sur une cen­
taine de mètres. 

Le travail normal fourni à ce moment, et qui s'explique en par­
tie par une forte accélération de l'attelage, l'est évidemment au 
détriment de la durée totale pendant laquelle peut être développé 
l'effort moyen: les animaux se fatiguent vite à exécuter une tâche 
qui comporte de nombreuses pointes d'effort. 

Une surcharge abusive peut d'ailleurs présenter de graves 
inconvénients pour la santé des animaux. 

Enfin, la tension des membres postérieurs de l'animal pendant 
le travail varie alternativement à chaque pas, d'où des variations 
correspondantes de l'effort de traction, qui n'est jamais constant. 

L'association de deux ou plusieurs animaux dans un même atte­
lage se traduit par une perte relative d'efficacité de chacun d'eux, 
tout au moins avec les jougs et harnachements couramment utili­
sés. 

D'après Bockelberg, qui a étudié particulièrement la relation 
entre le nombre des animaux associés et la perte d'efficacité qui 
en résulte, celle-ci atteindrait, par rapport à la force de traction 
d'un animal, 7,5 p. 100 pour deux animaux, 15 p. 100 pour trois, 
22 p. 100 pour quatre, 30 p. 100 pour cinq et 37 p. 100 pour six. 
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Dans ces conditions, lorsqu'on utiliserait une paire de bœufs 
égaux, par exemple, la force de traction d'un bœuf pris individuel­
lement serait multipliée par 1,9. Si l'on utilisait deux paires de 
bœufs identiques, la force de traction ne serait multipliée que par 
1, 7 et pour trois paires, par 2 seulement. 

Puissance des attelages 

La puissance n'est pas la caractéristique permettant de déter­
miner si un attelage est susceptible d'exécuter un certain travail 
agricole; c'est plutôt l'effort de traction dont il est capable, quelle 
que soit la vitesse, qui renseigne sur les possibilités de cet atte­
lage devant le travail à exécuter. 

Lorsqu'on utilise des attelages en restant en deçà de certaines 
limites de vitesse de déplacement, inférieure ou supérieure, qui 
leur sont naturelles, il est plus facile d'obtenir qu'ils développent 
leur puissance maximale en leur imposant un effort de traction 
relativement faible et une vitesse relativement grande. C'est ce 
que l'on peut voir en comparant les données des tableaux n°5 27 et 
28. 

La puissance maximale d'une paire de bœufs Rénitelo 
(tableau n°27) a été obtenue avec 150 kg d'effort moyen et à 
2,9 km/h, alors que des bœufs demi-Brahma (tableau n° 28)) ont 
développé 20 kg m/s de moins, avec un effort pratiquement identi­
que. 

La notion de puissance intervient à l'occasion du calcul du ren­
dement, encore que l'agriculteur rapporte, la plupart du temps, le 
travail réalisé à la surface travaillée. 

Néanmoins, la puissance peut servir de paramètre de comparai­
son et permettre d'interpréter le comportement des attelages 
dans le cas de travaux très différents, tels que, par exemple, un 
labour exécuté à 2,2 km/h, avec 150 kg de traction et la fauche 
d'herbage réalisée à 3,5 km/h avec seulement 90 kg de traction. 

La fatigue des bœufs est assez voisine dans les deux cas, bien 
que l'effort de traction requis par la fauche soit beaucoup moins 
important que pour le labour. La puissance développée par les 
attelages, de l'ordre de 90 kg m/s, explique cet état de fatigue 
comparable, avec néanmoins un essoufflement plus prononcé, en 
fin de journée, pour l'attelage utilisé à la fauche, sa vitesse étant 
plus grande. 
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Niveau de l'effort soutenu développé par différents attelages 

Le tableau n ° 28 fait ressortir une grande variabilité des possi­
bilités de traction moyenne par rapport au poids de l'attelage, 
particulièrement entre l'âne et les différents bovins soumis à ces 
essais. 

Les possibilités se sont révélées ici : 
- pour l'âne: supérieures au 1/4 du poids;
- pour une paire de bœufs N'Dama (Sefa) : égales à environ 1/7
du poids;
- pour une paire de bœufs N'Dama (Minankro) : à environ 1/10
du poids;
- pour une paire de bœufs zébus malgaches : à environ 1/8 du
poids;
- pour une paire de bœufs demi-Brahma: à environ 1/7 du poids.

Ces différents niveaux des efforts de traction obtenus avec cer­
tains types d'attelages utilisés dans les conditions particulières à 
différents pays constituent des repères à partir desquels on peut 
estimer le comportement moyen au travail des animaux les plus 
utilisés en climat tropical. Il faut souligner ici que si les cher­
cheurs des pays tempérés ont pu évaluer le travail fourni par les 
animaux en le rapportant à une durée journalière de travail de 
8 heures (pour les auteurs les plus récents) ou de 10 heures (pour 
certains auteurs plus anciens), sous un climat tropical, il en va dif­
féremment et les durées pendant lesquelles on peut maintenir les 
animaux au travail chaque jour sans provoquer leur épuisement 
ne sauraient dépasser beaucoup 3 à 6 heures (les bœufs sont par­
fois utilisés pendant 8 heures, un jour sur deux, pour des travaux 
légers). Dans ces conditions, on est en droit de s'attendre, pour 
des animaux en bon état, à constater ici des performances supé­
rieures, relativement au poids des animaux, étant donné la loi 
générale exposée plus haut. 

Asins 

Les possibilités de l'âne se révèlent donc supérieures à celles 
que certains auteurs ont admises en Europe (Ringelmann: 1/8 du 
poids). Il faut néanmoins considérer que le cultivateur éprouve 
souvent de sérieuses difficultés pour nourrir ses animaux, princi­
palement en fin de saison sèche. Ceux-ci, particulièrement les 
ânes, risquent d'aborder l'époque des travaux agricoles en état de 
moindre résistance. 
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On admettra donc qu'un âne peut fournir un effort continu, 
d'une valeur comprise entre le 1/5 et le 1/6 de son poids, à une 
vitesse de l'ordre de 2,5 à 2,8 km/h, et pendant une durée de tra­
vail journalier de 3 h à 3 h 30. 

L'expérience montre qu'il est difficile de maintenir un âne au 
travail pendant plus de 3 h 30, voire 4 h, quelle que soit la durée 
des temps de repos accordés. Une journée de travail normale 
devrait se rapprocher du schéma suivant : deux séances d'une 
heure et demie à deux heures, coupées d'un temps de repos d'une 
demi-heure à trois quarts d'heure. 

Les performances des chevaux n'ont pas été étudiées, cet ani­
mal n'étant pas particulièrement adapté aux travaux pénibles tels 
que le labour (utilisé pour des tests d'effort et de puissance), en 
pays tropicaux. 

Bovins 

Ce sont uniquement des bœufs qui ont été soumis aux essais, 
bien que les vaches présentent un intérêt certain, il faut le recon­
naître. 

On constate que les variations de rendement des différents atte­
lages bovins ne sont pas spécifiques de l'attelage, mais caractéri­
sent surtout le sol travaillé. 

En terrain agricole aménagé, le rendement sera maximal, c'est­
à-dire que l'effort atteindra environ le 1/7 du poids de l'attelage, 
alors qu'il ne sera pas supérieur au 1/10 en terrain non aménagé 
renfermant d'assez nombreux obstacles, tels que pierres, touffes 
de graminées ou petites racines arbustives. Le deuxième cas est 
assez courant et il correspond surtout, dans la pratique, aux 
labours sur parcelles de jachères avec repousses arbustives qui, 
malgré un dessouchage préalable, renferment encore un certain 
nombre de racines traçantes. 

Ces racines et, éventuellement, d'autres obstacles, occasionnent 
des à-coups, donc des «pointes» dans l'effort de traction qui, 
comme nous l'avons dit plus haut, fatiguent rapidement l'atte­
lage, quel que soit le niveau de l'effort moyen. 

On est parfois amené, par ces trop grandes irrégularités, à 
réduire l'effort moyen demandé, donc à diminuer les dimensions 
du travail, c'est-à-dire par exemple la largeur, ou la profondeur, 
travaillées par l'outil. 
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Ainsi, tel attelage pouvant développer 100 kg d'effort moyen, 
lorsque les maximums sont de l'ordre de 150 à 200 kg, ne pourra 
pas fournir plus de 80 kg de moyenne si ceux-ci montent jusqu'à 
250-275 kg. L'intense fatigue provoquée par des maximums aussi
élevés doit être compensée par un abaissement de l'effort soutenu,
afin que l'attelage puisse récupérer, ce qui n'est possible qu'à con­
dition que les efforts soient très bas, d'où la nécessité de réduire
les dimensions du travail.

La durée du travail journalier des attelages bovins est d'environ 
5 à 6 heures, soit en une seule séance coupée d'un temps de repos 
plus ou moins long, soit moitié le matin, moitié en fin de journée. 
Il semble que l'horaire le plus couramment appliqué soit de 5-6 h à 
11-12 h, le cultivateur disposant alors de l'après-midi pour
d'autres occupations.

En réduisant la durée du travail, on peut augmenter quelque 
peu l'intensité de l'effort demandé, à condition que celui-ci soit 
suffisamment régulier pour ne pas éprouver trop durement l'atte­
lage. En réalité, une augmentation tangible de la section travail­
lée correspond souvent à un accroissement d'effort tel qu'il est 
impossible d'envisager l'utilisation d'un attelage constitué d'une 
seule paire de bœufs. 

Inversement, en diminuant l'intensité de l'effort demandé, on 
doit pouvoir effectuer des « journées » de travail un peu plus lon­
gues. Mais alors le problème est de pouvoir choisir un horaire qui 
ne fasse pas travailler l'attelage pendant les fortes chaleurs : c'est 
surtout cette nécessité qui limite la durée du travail journalier 
lorsque l'attelage doit fournir des efforts élevés. 

Dans certains pays aux terres assez lourdes, les cultivateurs 
ont l'habitude de travailler avec des attelages de deux ou même 
trois paires de bœufs. A Madagascar, en particulier, un labour de 
10 à 12 cm de profondeur nécessite la plupart du temps un atte­
lage d'au moins deux paires de bœufs. On emploie couramment 
trois paires en Tanzanie. 

En résumé, les essais effectués et l'expérience des vulgarisa­
teurs permettent, pour le labour, de dégager un niveau d'utilisa­
tion des attelages bovins en fonction de la nature et du degré 
d'encombrement du sol, de la vitesse d'avancement et de la durée 
de la journée de travail. 

En travaillant à un rythme convenant à l'attelage et en adop­
tant un horaire voisin de celui défini précédemment, on peut pré-
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voir des caractéristiques de labour telles que l'effort moyen soit 
de l'ordre du 1/10 du poids de l'attelage lorsque le terrain contient 
des obstacles et de 1/18 lorsqu'il s'agit d'un terrain agricole déjà 
travaillé. 

Dans le cas d'attelages de 2 ou 3 paires de bœufs - ce qui est 

relativement rare dans les pays francophones d'Afrique - c'est 
surtout la qualité du dressage qui fixe les possibilités de traction, 

l'association de plus nombreux animaux, même s'ils sont bien 

conduits, amenant des pertes d'effort. Les valeurs moyennes indi­

quées plus haut n'ont pas été contrôlées dans les conditions tropi­
cales. En supposant qu'elles soient valables en gros, on obtien­
drait, dans un terrain bien aménagé, avec une paire de bœufs 
pesant 750 kg, un effort de l'ordre du 1/8 du poids total, soit envi­
ron 90 kg; avec un attelage de deux paires, de poids semblable, un 
effort possible de 90 kg X 1,7, soit environ 150 kg, et avec trois 
paires: 90 kgX 2, soit 180 kg. 

Pour les travaux tels que scarifiages, binages, sarclages, au 
cours desquels le cultivateur a tendance à accélérer la vitesse de 
travail, il est préférable de régler les outils pour limiter l'effort 
moyen de traction au 1/10 du poids de l'attelage, la puissance 
absorbée au cours de ces travaux étant souvent du même ordre 
qu'en labour. 

Notion d'effort maximal instan lané 

L'étude de la puissance des attelages et la recherche de l'effort 
soutenu disponible situent les conditions moyennes des efforts 
auxquels seront soumis les matériels agricoles. 

Les maximums atteints en labour avec une paire de bœufs de 
700 kg à 800 kg au total se situent généralement, selon les condi­

tions de terrain, entre 250 et 400 kg. 
Il arrive que les matériels soient soumis à des efforts beaucoup 

plus importants, principalement lorsque la machine vient buter 
contre un obstacle imprévu, tel que souche, grosse racine, bloc de 
pierre, etc. 

Une accélaration de l'attelage peut encore augmenter les con­
traintes subies par le matériel, ce qui arrive surtout dans le cas de 
terrains mal préparés, lorsque l'attelage, freiné par les variations 

de l'effort, est relancé brusquement par le conducteur. 
Les efforts maximaux pouvant alors être donnés par différents 

types d'attelages sont consignés dans le tableau n ° 29. Avec un 
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âne ou un cheval, l'effort maximal instantané atteint, ou même 
dépasse le double du poids de l'animal. Avec une paire de bœufs, 
le maximum est du même ordre que le poids de l'attelage. 

Les valeurs extrêmes sont toutes obtenues, en ce qui concerne 
les bovins, à une vitesse assez supérieure à la vitesse normale 

d'utilisation de ces attelages. 
La moyenne des maximums relevés, variant de la moitié aux 

deux tiers du poids de l'attelage, correspond à des essais réalisés à 
une vitesse se rapprochant davantage des conditions réelles. 

Par conséquent, il paraît indispensable que les caractéristiques 
mécaniques d'une charrue soient calculées en fonction du poids de 
l'attelage utilisé le plus couramment, de telle sorte que les efforts 
maximaux développés, même accidentellement, ne puissent pro­
voquer de déformation. 

TABLEAU N° 27 · ESSAIS DE PUISSANCE MAXIMALE 
SUR UNE JOURNÉE DE LABOUR 

Effort 
Moyenne 

Poids Age des e11orts 
moyen 

maximaux 

TYPE D'ATTELAGE 
kg années kg kg 

1 paire de bœufs zébu 790 11 110 188 
Peul blanc 
(Saria) 100 166 

1 paire de bœuls 720 11 et 13 100 255 
N"Oama (Farako·Ba) 

1 paire de bœufs 1 110 5 1/2 150 360 
Ren1telo (K1anjasoa) 

• Utilisation des attelages et résultats

Utilisation des attelages 

Temps de travail Vitesse Puissance 
journalier 

presence réel 
km/h kg mis h h 

2.3 69 5 h 20 4 h 05 

2.7 75 5h 4 h 25 

2.9 79 3h 2 h 15 

2.9 120 3 h 40 3 h 40 

Les temps d'utilisation des attelages apparaissent relativement 
faibles: au maximum 30 jours par an dans la culture cotonnière 
dans le nord de la Côte-d'Ivoire, selon Charray. 

Au Tchad, Dronne a fait les observations suivantes en 1971: 
« Un paysan laboure en moyenne 2,5 ha de son exploitation et 

2 ha à l'extérieur, ce qui lui procure un revenu supplémentaire de 
6 000 F CF A par an ; les charrettes sont également une source de 
revenu monétaire (100 F CF A pour transporter 150 kg). 



TABLEAU N° 28. PUISANCE DES ATTELAGES POUR UNE LONGUE DURÉE: 

TYPE D'ATTELAGE 

1 âne 

1 paire de bœufs N"Dama (Sefa) 

1 paire de bœufs N"Dama (Minankro) 

1 paire de bœufs zébus Malgache (3) (Kianjasoa) 

2 paires de bœufs zébus Malgache 

3 paires de bœufs zébus Malgache 

1 paire de bœufs t/2 Brahma (Miadana) 

LABOUR ET TRAVAUX D'AMEUBLISSEMENT 

Poids 

kg 

160 

657 

800 

650 

1 300 

1 945 

1 060 

Age 

années 

-

6 et 8 

9 et 10 

4 et 5 

4 et 5 

4 et 5 

6 

Moyenne des 
Effort moyen efforts 

maximaux (4) 

kg kg 

46 88 

90 170 

80 215 

80 150 

160 400 

200 435 

147 310 

Temps de travail 
Vitesse Puissance journalier 

présence réel 
kmls kg mis h h 

- - 6h 3 à 3 h 30 

2,2 54 5 h 30 5 h 30 (2) 

2.0 44 5 h 4 h 

2,5 56 4 h 45 4 h 45 (2) 

1,8 80 5 h 45 5 h 45 (2) 

1,6 88 5h 5h (2) 

2,4 97 5 h 10 4 h 40 

(1) Le premier chiffre indique la période pendant laquelle s'est situé l'essai et le deuxième chiffre précise le nombre de jours d'essais. 

Durée 
de l'essai 

(1) 
jours 

14·10 

4. 4 

11-10 

3. 3 

2· 2 

2· 2 

11-10 

(2) Le temps de travail réel est identique au temps de présence. les animaux ayant été utilisés le matin et le soir pendant 2 à 3 h; il n'a pas été nécessaire de couper 
ces demi-séances de temps de repos. 

(3) 3 paires de bœufs zébus Malgache ont travaillé: tout d'abord un attelage de 2 paires, puis un attelage de 3 paires constitué par inc orporation d"une troisième 
paire ont labouré une prairie naturelle, ensuite une seule paire de l'attelage initial a travaillé en hersage. 

(4) La valeur portée dans cette colonne est la moyenne des efforts maximaux relevée après chaque sillon. 
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TABLEAU N ° 29 · EFFORT MAXIMAL INSTANTANÉ 

Poids Age Efforts Vitesse Efforts 
Vitesse mslantanés moyenne instantanés 

TYPE 
D'ATTELAGE Nombre 

kg années moyens 
km/h maximums 

km/h d·essais kg kg 

1 âne 4 155 - 215 3.8 355 4.5 

1 paire d'ânes 4 310 - 355 4, 1 480 4.5 

1 cheval 7 265 - 425 4.7 550 4.8 

t paire de bœufs Ojokhoré 13 730 7 à 10 500 3.4 780 4.5 

1 paire de vaches Ojokhoré 6 635 - 375 2.8 570 4.0 

1 paire de bœufs zébus 
Peul blancs 2 770 9· 11 565 - 800 -

1 paire de bœuls 
zébus Malgache 2 650 4·5 345 3.1 750 4.5 

2 paires de bœufs p1us de 
zébus Malgache 1 1 300 4.5 650 3.1 1 000 3.8 

1 paire de bœufs plus de 
Rénitelo 1 1 110 5 1/2 590 3.9 1 000 4.5 

Note . Les harnachements utilisés é1aient les suivants : 
- collier. puis bricole pour les ânes (pas de différence significative) 
- bricole pour les chevaux 
- joug de léle pour les bœufs et vaches Ojakoré 
- joug de garrot pour les zébus Peul. les zébus Malgache el les Rén11elos. 

TABLEAU N° 30 · TEMPS DE TRAVAUX D'ATTELAGES (DILBINI) 

Nature du travail 
Durée du travail Nombre de Nombre de journées 

(en jours) bœufs de travail bovin 

transport du fumier 15 2 X 4 120 
labour profond 15 2 X 8 240 
préparation super/. 20 2 X 2 80 
hersage 15 2 X 1 30 
semis 15 2 X 5 150 
puisage de l'eau 40 1 40 

660 

Pendant le reste de l'année, le travail est moins intensif 

sarclage 30 3 90 
fauchage 10 2 X 1 20 
ensilage 12 2 X 6 144 
arrachage des arach. 15 2 X 6 180 
transport des arach. 113 2 X 1 226 
puisage 320 1 320 
travaux divers 360 2 X 1 720 

Au total il y a 2 360 journées de travail bovin, les 26 bœufs travaillent donc à 
peu près 90 jours par an. 
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« Voici quelques chiffres : 
- nombre de jours de travail de labour: 18 jours par an, soit
4 jours par ha, superficie travaillée de 4 à 5 ha ;
- nombre de jours de transport par charrettes: 25 jours en
moyenne, mais .peut-être plus : 100 jours, récoltes, bois, com­
merce. » 

A Dilbini, les travaux effectués, collationnés au tableau n ° 30, 
témoignent d'une meilleure utilisation des attelages, dans un 
encadrement plus rapproché. 

Diminution de la fatigue 

La raison fondamentale du succès de la culture attelée est à 
rechercher dans la diminution de l'effort physique réclamé par le 
travail de la terre. Bien que les animaux africains soient légers et 
par conséquent peu puissants, il est caractéristique de constater 
que leur emploi privilégié demeure le labour. Les sarclages sont 
souvent faits à la main, car la plupart des membres de la famille 
peuvent y contribuer, le travail superficiel du sol n'exigeant pas 
une aussi grande force. 

Diminution de la durée du travail 

Nous donnerons, pour illustrer cette diminution, un exemple 
tiré de la culture de l'arachide au Sénégal. 

En culture entièrement manuelle 

Opérations culturales H eureslha 

Préparation du terrain (nettoyage à l'iler, mise en 
tas des herbes, brûlage) .. . .. .. . . .. .. ... . .. . .. .. .. . .. . .. .. . .. .. . .. . 30 
Décorticage des semences ....................................... 70 
Semis ........................................................................ 60 
Binage immédiatement après le semis (radou) ....... 35 
Autres binages: 

premier .................................................................. 50 
deuxième .. . .. . . . .. . . . .. . .. . . . .. . . . . .. .. . . . . .. . . . .. . . . . . . . . . .. .. . . . .. . .. 50 
troisième (rarement exécuté, mais conseillé) ....... 35 

Désherbage manuel (grandes herbes) . .. . . . .. . .. .. . .. .. . .. 20 
Arrachage (arachide rampante) .. . . . . . . .. . .. . . . . . .. . .. . . . . . . . . 60 
Mise en tas et meules . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. . . . . . . . . . . . . 20 
Battage, vannage . ... .. . .. ... .. . .. . .. .. . .. . .. .. . .. . .. .. . . . . . . .. . .. .. . . 50 

Total . . . . . . . . . . . . . . . . . .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 480 heures 
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- En culture attelée

Travaux réalisés avec un polyculteur et les instruments adaptés
suivants: charrue, semoir à 2 rangs avec localisateur d'engrais, 
weeder, cultivateur canadien, souleveuse. 

Opérations culturales 

Nettoyage du terrain ...................... .. 
Préparation superficielle du sol ...... .. 
Décorticage des semences .............. .. 
Semis et épandage d'engrais .......... .. 
Radou .............................................. .. 
Binage (trois) .................................. .. 
Désherbage manuel, sur la ligne ..... . 
Arrachage ....................................... .. 
Mise en tas et meules ...................... .. 
Battage, vannage ........................... .. 

Total ................................ . 

Heures/ha 

Homme 
Attelage 

(paire de bœufs) 

20 
16 
70 
14 
5 

48 
50 
18 
20 
50 

311 

8 

7 
5 

24 

9 

53 

Passant de 480 à 311 heures par hectare, le travail est donc 
diminué d'environ un tiers de sa durée, par hectare cultivé, ce qui 
libère la main-d'œuvre et peut permettre soit la culture d'une plus 
grande surface, soit davantage de loisirs. 

Valorisation de la main-d'œuvre 

Comme le montre le graphique suivant, la culture attelée valo­
rise mieux la journée de main-d'œuvre que la culture manuelle et 
même que la culture motorisée. 
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Augmentation des rendements 

L'utilisation des attelages entraîne un meilleur travail du sol et 
peut contribuer à l'augmentation des rendements. 

Dans les champs d'amélioration du PAPEM, au Sénégal, sur 
culture de coton, on a observé les résultats suivants : 
Fertilisation TO Tl T2 

F1 1 415 1 340 1 984 
F2 1 364 1 631 2043 
Moyenne 1 389 1 486 3 014 

TO = pas de travail du sol, Tl = travail manuel, T2 = culture attelée 

Dans l'élaboration du rendement, la culture attelée peut donc 
jouer un rôle, mais elle n'est qu'un facteur parmi de nombreux 
autres. Nous allons voir plus loin que son rôle n'est pas toujours 
aussi évident. 

Augmentation des surfaces cultivées 

C'est l'une des conséquences les plus tangibles de l'emploi des 
attelages que d'accroître la surface exploitée par actif, et par con­
séquent par famille. 

En culture manuelle, un actif plafonne en général au niveau de 
0,5 ha/an et l'exploitation familiale est en général comprise entre 
1 et 2 ha. 

En culture attelée, au Mali, on enregistre, avec une paire de 
bœufs, des surfaces cultivées de 4 ha, 6 ha, 6,5 ha ; avec deux pai­
res de bœufs: 9,4 ha, 10,8 ha; avec trois paires de bœufs: 14 ha, 
15,5 ha. 

En résumé, la surface cultivée est d'environ 5 ha par paire de 
bœufs. 

Au Sénégal, dans les unités expérimentales de Thysse­
Kayemor/Sonkorong, on a observé, sur 18 carrés, que la surface 
cultivée, le revenu par actif et le revenu par habitant sont plus que 
doublés, parfois triplés par l'utilisation de la culture attelée 
(tableau n° 31). 

En revanche, le revenu par hectare n'est pas toujours aug­
menté, car d'autres facteurs interviennent dans le rendement 
(date de semis, sarclage, fertilisation, etc.). 

L'intérêt de la culture attelée peut alors se trouver masqué par 
une intervention négative des autres facteurs. 

d) Spéculation viande sur les bœufs de trait

Les bœufs de trait doivent être dressés jeunes : entre 2 et 3 ans



Surface 

No 
totale 

cultivée 

en ha 

18 6,25 
10 1,73 
12 3,59 

3 3,40 
7 4,78 
5 7,02 

15 19,02 
17 19,38 
14 10,57 

2 10,63 
16 12,86 
11 12,68 
14 10,57 

1 9,02 
8 11, 14 
9 27, 11 

13 15,63 

TABLEAU N° 31 · VARIATION DES SURFACES CULTIVÉES ET DES REVENUS 
DANS LES UNITÉS EXPÉRIMENTALES DU SÉNÉGAL 

Surface 
Revenu par 

cultivée 
par personne 

personne Revenu par Revenu par 
Moyens de traction 

active 
active habitant hectare 

en ha en F CFA en F CFA en F CFA 

0,51 8 530 4 015 10 921 1 âne 
0,50 8 900 6 675 15 398 pas d'animaux 
0,60 5 330 4 560 8 919 1 âne 
0,85 9 655 8 780 11 352 pas d'animaux 
0,95 14 615 8 350 15 444 1 âne 
1,17 16 230 8 855 13 881 2 ânes 
1,36 26 320 10 125 13 885 2 ânes 
1,38 14 600 7 570 10 550 1 cheval + 2 ânes 
1,51 30 360 17 710 20 120 1 âne 
1,77 28 940 16 535 10 876 1 cheval 
1,84 19 760 10 640 10 761 2 chevaux + 2 ânes 
1,27 16 620 10 390 13 107 1 paire de boeufs + 1 âne 
1,29 18 430 8 780 8 106 1 paire de boeufs + 1 âne 
1,77 52 905 15 870 17 980 1 paire de boeufs 
1,88 40 000 24 000 21 547 1 paire de boeufs + 1 cheval 
1,94 24 495 14 910 12 650 1 paire de boeufs + 3 chevaux + 2 ânes 
2,60 30 390 14 025 11 663 1 paire de boeufs + 1 cheval + 1 âne 

t-< 
(1) 
c,, 
'o 
èl 
R. 
!': 
c:, .,. 
ë• 
;,s 
c,, 
., 
;,s 

§"
., 

� 
c,, 
(1) .,. 
� 
!': 
;;; 
(1) 

� 
0 
é;;· 

CXl 
-.J 



88 L'élevage en pays sahéliens 

en général. Ils sont alors plus malléables et leurs réactions peu­
vent être plus facilement contrôlées. 

Le poids des animaux n'excède guère à cet âge 200 kg (250 kg 
pour les grandes races de zébu comme le Gobra). Si les bœufs sont 
utilisés pendant 4 ans ou plus, ils vont atteindre un poids supé­
rieur à 300 kg pour les petites races et près de 400 kg pour les 
grandes. 

Ils bénéficient d'une alimentation généralement améliorée, par 
suite de l'attention que leur réservent les paysans. La traction 
représente en outre une gymnastique fonctionnelle qui contribue 
à renforcer la musculature, particulièrement de l'arrière-main. Les 
bœufs de trait ont donc en général une bonne conformation pour 
la boucherie. S'ils sont en bon état (ce qui est souvent le cas), ils 
seront recherchés par les marchands de bétail. 

Au Tchad, les paysans, pour des raisons affectives, ont ten­
dance à conserver trop longtemps leurs bœufs d'attelage. Ainsi, 
voit-on de trop nombreux animaux très âgés dont la valeur mar­
chande a diminué. 

Au nord de la Côte-d'Ivoire, Charray nous rapporte les prix 
observés en 1977. Ils sont indiqués aux tableaux n°5 32 et 33. On 
voit que le prix d'achat moyen d'un bouvillon de 220 kg est 
d'environ 35 000 F CF A, alors que la revente de bœufs de 340 kg, 
après quatre années de travail, procure plus de 65 000 F CF A. 
L'échange donne donc un revenu de 30 000 F CF A par bœuf. 

La situation au nord de la Côte-d'Ivoire est sans doute assez 
favorable. Mais au Mali, au Sénégal, en Haute-Volta, une marge 

TABLEAU N° 32 · PRIX MOYENS DES BOUVILLONS RÉGION NORD 
CÔTE-D'IVOIRE 

Secteur 

Odienné 
Tienko 
Madinani 
Ting rel a 
Bolona 
Zanguinasso 
G'Bon 
San hala 
Boundiali 
Kassere 
M'Bengue 
Korhogo Nord 
Korhogo Sud 
Niellé 
Ferkessédougou 

Prix moyen observé 
pour 100 bœufs 

25 500 
37 000 
35 800 
35 500 
32 000 
28 500 
31 500 
36 600 
33 000 
24 000 
34 000 
35 000 
34 000 
32 000 
34 700 
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TABLEAU N° 33 · VENTE DE BŒUFS RÉFORMÉS (CÔTE-D'IVOIRE) 

Date N ° du bœuf 

Mai 1977 110081 
8562 

110083 
8563 

110073 
8565 

110078 
8561 

110088 

Moyenne 

Mai 1978 0-45
0-46
0-67
0-76
0-190 
0-191 
0-193 

Moyenne 

Mai 1978 L 103 
L 088 
L 089 
L 108 
L 105 
L 106 
L 097 
L 053 
L 145 
L 342 
L 143 
L 128 
L 246 

Moyenne 

Moyenne générale 

Poids (kg) 

334 
334 
310 
355 
352 
356 
308 
354 
430 

348 

316 
296 
350 
358 
370 
373 
433 

356 

385 
310 
340 
320 
380 
310 
340 
370 
280 
310 
305 
313 
273 

68 460 

340 

Prix (CFA) 

61 790 
61 790 
57 350 
65 675 
65 120 
65 860 
56 980 
65 490 
79 550 

64 400 

63 200 
59 200 
70 000 
71 600 
74 000 
74 600 
86 600 

71 200 

80 850 
65 100 
71 400 
67 200 
79 800 
65 100 
71 400 
77 700 
58 800 
65 100 
64 050 
65 730 
56 700 

67 852 

89 

de 25 000 F CF A peut être enregistrée pour 150 kg de gain de 
poids. 

e) Charges liées à la culture attelée

• Achat des animaux
Si le paysan prend les bouvillons à dresser dans son propre éle-
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vage, il n'y a pas de charge d'achat des animaux. Mais ce n'est pas 
toujours le cas et l'achat d'une paire de jeunes animaux peut coû­
ter 70 000 F CF A. 

Si l'achat est couplé avec la vente d'une paire de bœufs réfor­
més, le paysan fait au contraire un bénéfice qui peut atteindre 
50 000 F CFA. 

• Dressage des animaux
Les jeunes bœufs doivent être dressés dès l'âge de 3 ans envi­

ron. La durée du dressage peut varier en fonction des animaux et 
des dresseurs. Un mois est en général nécessaire pour obtenir le 
minimum compatible avec la mise au travail. Le perfectionnement 
se fait ensuite pendant les premiers mois d'attelage. Si les ani­
maux sont fréquemment utilisés, le dressage se maintient et 
même s'améliore. Si, au contraire, ils subissent de longues inter­
ruptions, le dressage ne sera jamais très bon. 

Le dressage constitue une charge de travail pour le paysan. 
C'est pourquoi lorsqu'il dispose de bœufs bien dressés, alors 
qu'entre lui et eux se sont établis des liens affectifs, il répugne à 
s'en séparer pour des motifs économiques. 

• Les charges alimentaires
Les bœufs d'attelage sont en général l'objet de soins particu­

liers de la part de leurs propriétaires. Des distributions de nourri­
ture leur sont faites en saison sèche. Ce sont le plus souvent des 
herbes, des pailles, des branches d'arbres, qui ne coûtent que le 
travail de les ramasser. Mais ce sont aussi, parfois, des complé­
ments achetés, tels que des graines de coton, des issues de céréa­
les (de mil, de riz, etc.). Ces compléments sont toujours limités et 
leur coût n'excède jamais 2 000 à 3 000 F CFA (parfois moins). 

• Charges de logement
Le logement des bœufs est le plus souvent indifférencié (ils

prennent place dans le parc à bétail) ou bien un simple abri som­
maire couvert de chaume leur est réservé, n'introduisant pas de 
coût monétaire. 

• Matériel agricole
Le matériel agricole ne peut être qu'acheté. Des fabrications

locales, plus ou moins adaptées, permettent de disposer d'outils à 
des prix relativement bas. 
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Cependant, en 1977, on pouvait estimer les prix suivants : 
une charrette ........................................................ 90 000 F CF A 
une charrue ............................................................ 8 000 F CF A 
un canadien à trois dents ....................................... 6 000 F CF A 
une lame souleveuse .............................................. 5 000 F CF A 
un semoir ............................................................. 25 000 F CF A 

La charrette est donc de loin l'outil le plus onéreux. En revan· 
che c'est celui qui va pouvoir être utilisé le plus fréquemment pour 
divers transports : récoltes, fertilisants, eau domestique, bois, etc. 
On peut escompter 1 000 heures de travail par an. 

En second lieu, le semoir, de prix élevé, ne pourra être utilisé 
que pendant quelques dizaines d'heures par an. Son coût horaire 
est élevé. Le semis n'étant pas une opération pénible, il ne faut 
pas s'étonner de le voir peu vulgarisé. 

En revanche, la charrue, le canadien sont peut coûteux. Même 
s'ils ne peuvent être normalement utilisés plus de 250 heures par 
an, il ne peut pas être surprenant de les trouver fréquemment uti· 
lisés, car, pour un coût modique, ils permettent d'éviter certains 
travaux pénibles. 

Il faut être conscient de ce que la mise en place d'attelages équi­
pés peut entraîner un endettement élevé des paysans dont les 
revenus modestes peuvent parfois ne pas les supporter. Un équi· 
pement progressif est sans doute plus facilement réalisable qu'un 
équipement global. 

f) Produits des attelages

Les attelages produisent du travail pour l'exploitation pay·
sanne. Mais ils procurent également des ressources par les presta· 
tions de service. 

Une journée de travail attelé peut être payée jusqu'à 
1 000 F CFA. 

Si l'on considère l'endettement consécutif à l'achat de l'outil· 
lage et notamment d'une charrette, on comprend que celui qui en 
a fait l'acquisition s'efforce de se libérer de sa dette par les recet· 
tes du travail à façon. 

Enfin un attelage produit du fumier (cf. chapitre suivant). 

g) Conclusion

La culture attelée permet de réduire la fatigue du travail de la
terre, d'accroître les surfaces cultivées par actif, de mieux rentabi· 
liser la main-d'œuvre et d'associer la production de viande à celle 
de travail. 
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Cependant, l'utilisation des attelages est insuffisante. Cela 
entraîne un dressage précaire qui contribue à rendre les animaux 
difficilement utilisables pour les travaux délicats, dans le rang, 
comme les sarclages. L'attelage à la charrette pour le transport 
constitue une bonne utilisation, exploitée par les uns, inexploitée 
par d'autres. 

L'alourdissement des bœufs d'attelage (comme cela a été 
recherché à Madagascar) peut favoriser la culture attelée dans les 
régions à terres lourdes (vertisols) où elle achoppe encore. Il per­
met aussi l'utilisation d'attelages à un seul bœuf, facilitant le tra­
vail dans le rang. 

Des progrès demeurent possibles, capables d'accroître encore 
dans une large mesure l'efficacité et l'incidence de la culture atte­
lée dans l'agriculture tropicale. Toutefois, le passage à la culture 
attelée peut endetter fortement le paysan. Un équipement pro­
gressif paraît souhaitable. 

4. La production de fumier

a) Les méthodes de fabrication de fumier

Mis à part l'utilisation des bouses de vaches ou de chameaux
comme source d'énergie de chauffage ou comme matériau pour la 
fabrication du banco, les déjections animales servent à la fertilisa­
tion des terres de culture. 

Celle-ci revêt des formes plus ou moins élaborées. 

• Animaux pâturant sur les champs de culture les résidus de
récolte (chaumes, paille de mil, de sorgho) et déposant leurs déjec­
tions directement sur le sol. 

Cette forme peut faire l'objet de« contrats de fumure» entre les 
agriculteurs de la zone soudano-sahélienne et les pasteurs trans­
humants de la zone sahélienne : ces derniers ont le droit de faire 
pâturer par leurs animaux les résidus de récolte en« échange de la 
fumure apportée». 

• Récupération et épandage sur le champ (cultures de case prin­
cipalement) de terre de parc à bétail: il s'agit d'un mélange pulvé­
rulent de terre et de bouses desséchées, auquel s'ajoutent quelque­
fois des ordures de case. 

Une étude faite au Mali par l'I.R.C.T. (rapport Richard) analyse 
la valeur agronomique de ce type de fumure qui ne peut être consi­
dérée que comme une fumure minérale. 
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• Fabrication d'un fumier de qualité. Celle-ci nécessite un habi­
tat adapté pour les animaux, une aire spéciale d'entreposage, un 
apport de litière pour les animaux. 

Elle est encore peu répandue dans les systèmes traditionnels, 
car elle exige des investissements et requiert des moyens de trans­
port importants (transport des pailles de litière, transport du 
fumier de l'étable à la fumière, transport du fumier de la fumière 
aux champs). 

Nous reproduisons ci-après le tableau publié par L. Richard 
(I.R.C.T.) à la suite d'une enquête réalisée en 1974-1976 au Mali 
sur le rôle du bétail dans le maintien de la fertilité (tableau n ° 34 
ci-après).

Il apparaît que dans la région enquêtée une des formes la plus
fréquemment utilisée est le parcage tournant des bœufs de trait et 
du« bétail de rente », sur les résidus de récolte, associé au parc de 
nuit d'hivernage sans, le plus souvent, apport de litière. 

L'utilisation d'une fosse-fumière associée à un apport régulier 
de litière n'est mentionnée qu'une seule fois. 

b) Les quantités de fumier produites

Les quantités de fumier par animal producteur sont essentielle­
ment variables en fonction de l'espèce animale, du type de fumier 
fabriqué, des quantités de litière apportées. 

Les poids moyens de fumier de ferme produits annuellement en 
Europe par les différentes espèces sont rappelés ci-aprés: 
Cheval ou bœuf de travail 10 tonnes 
Bœuf à l'engrais à l'étable 16 tonnes 
Vache laitière à l'étable 12 tonnes 
V ache laitière sortant 6 tonnes 
Jeune chèvre à l'étable 8 tonnes 
Jeune chèvre sortant 5 tonnes 
Mouton 0,6 tonne 

Porc 1,5 tonne 

En zone tropicale les chiffres observés sont sensiblement diffé­
rents. 

R. Hamon, à Bambey, au Sénégal, fabriquant du fumier de qua­
lité, donne les indications suivantes (!'Agronomie tropicale, 1972, 
27, (5) 592-607): 

« La méthode de fabrication consiste à utiliser le comportement 
des animaux afin de fractionner les tiges et l'eau accumulée dans 
le fossé de réception ou le réservoir métallique afin d'établir une 
humidité suffisante. 



Localité 

Ouolobougou 
(Koutrala) 

Karangasso 
tKou11ala) 

Nougoula 
\Konobougou 
Ségou) 
i e· cultivateur 

2,,. cultivateur 

TABLEAU N ° 34. MODES D'INTERVENTION DU BÉTAIL DANS LA FERTILISATION 

Superficies 
cultivées 

Coton 2.5 ha 
Sorgho 2 ha 
Mtl 0.5 ha 

Coton 5 ha 
Sorgho 5 ha 
Maïs < l ha 
Arach. < 1 ha 
Mtl ha 

Coton 0.5 ha 
Sorgho 2 ha 
Arachide 3 ha 
Mtl 0.5 ha 

Coton néant 
Arachide 2 na 
Sorgho 3 ha 
Mtl 0.5 ha 

6 

Superficie 
totale 

cultivée 

5.5 ha 

13 à 14 ha 

ha 

5.5 ha 

Bétail de 
trait 

3 paires 
Superflu mais 
la fami!le manque 
de ma1n·d·œuvre 
pour cultiver plus 

4 paires 

l paire 

3 boeufs de 
labour 

Bétail 
de rente Mode de fertilisation Observations 

50 Saison sèche . parcage Fertilisation minérale 
tournant ( 10 jours par et urée sur coton 
pos1t1on) sur résidus culture 
mais. sorgho. coton. 

Saison des pluies parc sans 
t1t1ére et fosse dans re village pour 
les ordures 
Terre de parc épandue sur les 
cultures ne venant pas après 
le parcage tournant de saison 
sèche. Pour 1 ha. 10 charrettes 
par 1our pendant 10 jours. so,t 
15 à 20 tonnes/ha. 

30 à 40 Aucun transport de tiges de Cette année le coton a reçu 
sorgho·m1l-maïs. fumure terre de parc. engrais 
Parcage sur parcelles de culture et urée. cultivé sur des terres 
et brûlis des résidus avant labour. gravillonnaHeS très pauvres 
Terre de parc produite pendant sur le plateau a l'entrée 
r·h1vernage. de la route de Zébala. 
Estimation Z. Sanogo La végétation et la production 
70 tas x 273 kg = sont très belles malgré la 
19 140 kg/ha à 11 p. 100 matière médiocrité des terres mals 
sèche soit près de 15 tonnes/ha avec quelle quantité d'éléments 
matière sèche terre de parc. fertilisants! 

non Fosse lumière bien aménagée Dans l'ensemble du village 
précisé avec litière. 30 à 40 tonnes de de Nougou!a la proportion 

fumier annuellement. coton·culture v1vr1ère 
Fumier épandu sur 1/2 ha coton est relativement faible. 
et 1/2 ha de sorgho. inférieure au reste de 
Parcage du bétail sur les la zone cotonnière. 
résidus de récolte. 

non Fum1ère non aménagée. La mo1t1é Les cultivateurs nous ont dit 
précisé des tiges de sorgho serait désirer regrouper les terres de 

util!sée comme l1t1ére. culture autour du village 
en intensifiant la production. 
Il y aurait une forte réduction 
des champs de brousse. 
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3e cultivateur Coton 1 ha 4 ha 1 paire de 
Sorgho 3 ha bœufs 

Goul 1balybougou Coton 1.5 ha 1 paire de 
(Kabouela Sorgho 1 ha boeufs 
Sikasso) Mil 1 ha 6.5 ha 

Maïs 1.5 ha 
1e• cultivateur Arachide 1 ha 

Dah 0.5 ha 

2e cultivateur Coton 1,25 ha 
Sorgho 3 ha 9.4 ha 2 paires 
Maïs 2 ha 
Mil 3 ha 
Dah o, 16 ha 

Tenemanbougou Coton 3,5 ha 
(Markacongo Sorgho 6 ha 15,5 ha 3 paires 
Fana) Maïs 1 ha 

Mil 4 ha 
Arachide 1 ha 

M. Pegnesso Coton 7 ha 21 ha non précisé 
(Diomatole Maïs 5 ha 
Sikasso) Sorgho 7 ha 

Mil 3 ha 

Mamubougou Coton 3 ha 3 paires de 
(hameau Yaya) Sorgho 3,5 ha 10.8 ha boeufs 
(Kabouela Maïs 1,5 ha 
Sikasso) Arachide 0,5 ha 

Mil 2 ha 
Dah 0,3 ha 

non 1 ha de sorgho fournit les tiges 
précisé pour le fumier. 

Parcage sur anciennes cultures 
avec les bœufs de labour. 

Pas de Fumier préparé avec bêeufs de 
boeufs labour uniquement à partir de 
de rente pailles de brousse et vieilles 

toitures de chaume. En 1975, 
production 20 charrettes, soit 
4 tonnes apportées sur 1 ha coton. 
Les tiges de maïs restent sur le 
champ et les tiges de sorgho sont 
brûlées. 

10 boeufs Le bétail de rente ne participe pas 
à la fertilisation des cultures. 
Par manque de berger �ans la 
famille, le troupeau est confié 
à un peul. 
Le maïs se cultive sur parcage 
de l'ancienne culture (bœufs 
de labour). 
Il y a une fosse fumière au village 
pour le bétail de trait permettant 
une production de 30 charrettes soit 
6 tonnes environ. 

50 PB.rcage sur anciennes cultures 

Parc d'hivernage avec production 
de terre de parc et peu de 
litière. 

30 
Parcage tournant tous les 15 jours 
sur les terrains de culture. 

Parc d'hivernage sans litière. 

36 Parcage sur future parcelle 
coton en apportant litière en 
provenance des cultures voisines. 
Récupération de terre de parc 
aux environs sur emplacement des 
parcs du bétail transhumant. 

Le village de Coulibalybougou 
parait refléter assez bien une 
situation moyenne pour la région 

En 1976 le fumier a été réservé 
au maïs qui était cultivé sur les 
terres pauvres du village. 

Le coton 1976 manque 
manifestement d'azote 
malgré engrais et urée. 

En 1975, 6 ha avec fumier 
et en 1976 seulement 2 ha 
(coton). 
Cette réduction est due à des 
difficultés de transport, charrette 
vendue et non remplacée. 

La fumure à la terre de parc 
est réservée au maïs. 
Le cultivateur ayant observé une 
trop forte végétation du cotonnier 
en utilisant fumier + engrais 
+ urée. D'après lui il y aurait 

chute des capsules à la base 
du plant. 

Hameau de culture créé il y a 
3 ans. Toutes les cultures sont 
très belles, le rendement du 
coton cette année devrait 
atteindre 2,5 t/ha. Très bon 
équipement mécanique avec 
semoir à maïs et sorgho. 
Système valable car les terrains 
de parcours sont presque 
illimités aux environs. 
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« Si l'on observe le comportement des animaux après un apport 
de litière constituée de tiges de mil, on s'aperçoit que ceux-ci con­
somment en premier lieu les feuilles engainantes, triturent ensuite 
les tiges elles-mêmes, les imbibent de leur salive et les fragmen­
tent. Cette fragmentation est amplifiée par le piétinement des ani­
maux. Ainsi, après un délai assez court, les longues tiges de mil 
sont transformées en petits fragments éclatés de 10 à 20 cm. 

« Ce comportement a également l'avantage d'apporter aux bœufs 
un aliment de lest peu coûteux à produire. Les quantités de litière 
consommée ne sont pas négligeables, car on a pu se rendre compte 
que des animaux recevant une nourriture suffisante consom­
maient tout de même un cinquième à un quart de leur litière (cette 
quantité correspond à la proportion des feuilles et tiges fines d'un 
pied de mil après récolte des épis). 

« Deux fois par semaine on apporte 4 à 5 kg de litière propre par 
UBT*. La quantité totale hebdomadaire est donc de 32 kg à 40 kg 
pour 4 UBT. Après une pluie ayant permis d'humidifier la litière, 
on apporte 40 kg de paille sèche, afin d'isoler les animaux de la 
masse humidifiée. 

« La quantité de litière apportée sous les animaux peut paraître 
faible. En effet, il est indispensable d'attendre le fractionnement 
assez poussé de la paille avant d'apporter une nouvelle couche. 
Des apports trop fréquents de paille gêneraient son fractionne­
ment et par conséquent limiteraient la décomposition des tissus 
végétaux. Il paraît préférable de produire une quantité plus faible 
de fumier mais de meilleure qualité. 

« Pour l'année 1969, les quantités de litière apportées sont les 
suivantes (en kg) : 

apport avant saison des pluies (1er juin au 30 juin) : 
32 kg X 4 ......................................................................... 128 

apport normal bihebdomadaire au cours de la saison des pluies : 
16 kg X 2 X 16 . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 512 

apport exceptionnel après humidification : 
40 kg X 19 ....................................................................... 760 

Quantité totale de paille utilisée pendant cinq mois : ....... 1 400 

« Ce poids correspond à la quantité moyenne de paille de mil 
récoltée sur un quart d'hectare ». 

• Unité Bétail Tropical : bovin de référence pesant 250 kg et ayant achevé sa croissance. 



Les productions animales et leurs emplois 97 

La fosse fumière ayant été sporadiquement arrosée avec de 
l'eau de pluie recueillie et stockée, R. Hamon indique ci-après les 
quantités de fumier produites en 5 mois de saison des pluies : 

« Dans une stabulation destinée à abriter 4 UBT, la production 
totale de fumier produit entre le 1er juin et le 30 octobre a été de 
5 310 kg. A cette quantité vient s'ajouter 370 kg de poudrette 
(mélange de petits fragments de paille et de fèces desséchées) 
constituant une mince couche superficielle et 2 000 kg de terre 
humifère résultant de l'enrichissement de la terre en place (sous le 
fond de la fosse fumière) par lessivage d'une quantité importante 
d'acides organiques. 

« Si l'on ne tient compte que du véritable fumier (5 310 kg), la 
quantité produite par UBT et par jour est de 9 kg. 

« Par contre, si l'on y ajoute la poudrette (370 kg) et la terre 
humifère (2 000 kg), la quantité globale passe de 5 310 kg à

7 680 kg, soit 12,8 kg à 13 kg/UBT/j. 
« Dans une expérimentation précédente, la quantité journalière 

produite au cours de l'année complète était de 20 kg par UGB. Il 
faut bien remarquer qu'il s'agissait à cette époque d'Unité de 
Gros Bétail (1 UGB = 500 kg) et non l'Unité de Bétail Tropical 
(1 UBT = 250 kg). L'Unité de Bétail Tropical n'a été définie qu'en 
1969 par l'Institut d'élevage et de médecine vétérinaire des pays 
tropicaux (I.E.M.V.T.). 

« En résumé, on peut donc espérer produire au Sénégal, pendant 
la saison deg_pluies par Unité de Bétail Tropical et par jour, 10 kg 
à 12 kg de fumier à 45 p. 100 de matières sèches. » 

Dans les exploitations traditionnelles les quantités de fumier ou 
de poudrette de parc, produites ou récoltées, sont beaucoup plus 
difficiles à appréhender. 

Les données dont on peut disposer sont assez souvent hypothé­
tiques. 

En ce qui concerne la restitution au sol de matières organiques 
par le parcage des animaux sur les terrains de culture, Drevon 
avance, pour le bassin arachidier du Sénégal, les chiffres sui­
vants: 

« Les animaux divagants n'ingèrent qu'une fraction des pailles 
de mil (dans un rapport de 30 à 50 p. 100 du tonnage de tiges de 
mil du champ) et ne peuvent restituer au sol que les déjections cor­
respondant à 50 p. 100 de la quantité totale de matière organique 
restituable. D'autre part, une fraction de ces matières organiques 
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est dispersée sur le parcours et les chemins de divagation ; la 
quantité de paille effectivement restituée sur une surface donnée 
en est d'autant réduite. » 

Partant de 7 kg de fèces rejetés quotidiennement par un bœuf 
de trait, Drevon aboutit à une production théorique annuelle de 
5 tonnes de fumier par animal, dont 3 tonnes seulement seraient 
récupérées. Cette estimation, qui ne semble pas tenir compte du 
dessèchement des bouses, est sensiblement supérieure aux obser­
vations de la Sodeva qui indique une production annuelle de 1,5 à 
2 t dans les carrés où vivent 1 paire de bœufs, 1 cheval et 5 à 
10 moutons. 

Au Mali, au cours de l'enquête qu'il a menée, Richard observe, 
dans une exploitation qui prépare un fumier à partir de paille de 
brousse et de vieilles toitures en chaume, une production de 4 ton­
nes pour 1 paire de bœufs. 

c) Valeur fertilisante du fumier

• Composition des fumiers en éléments fertilisants

Le tableau n ° 35 récapitule les compositions en éléments miné­
raux observés en Haute-Volta et au Sénégal sur différents types 

TABLEAU N° 35 · COMPOSITIONS DE FUMIER EN ÉLÉMENTS MINÉRAUX 
(EN p.100 DE LA M.S.) 

1 2 3 4 5 6 

Humidité - - - 21,1 57,4 66,2

N 2,47 1,44 0,89 1,50 1,45 1,28
P2 05 0,51 0,80 0,30 0,50 0,45 0,40
K20 4,26 0,70 0,30 2,48 2,02 1, 19
Cao 1,00 } 1,37' } 73• 1,43 1,29 0,87
MgO 0,67 1,22 0,36 0,58 
Na 0,25 
Cendres 37,90 10,80 49,60 15,90 54,00 60,30
Cendres 18,50 5,40 45,70 7,40 47,30 55,40insolubles
• meq.
1 - Fumier de ferme fabriqué à la station de Saria (Haute-Volta).
2 - Bouses fraîches (Hamon, Sénégal).
3 · Bouses séchées et termitées (Hamon, Sénégal).
4 · Fumier de ferme fabriqué à Bambey (Hamon): couche supérieure.

7

37,4 

0,72
0,29
0,85 
0,62
0,46

86,80
82,50

5 - Fumier de ferme fabriqué à Bambey (Hamon): couche moyenne supérieure.
6 - Fumier de ferme fabriqué à Bambey (Hamon): couche moyenne inférieure.
7 - Fumier de ferme fabriqué à Bambey (Hamon): couche inférieure.
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de fumier (les compositions sont indiquées en pourcentage de la 
matière sèche). 

Les fumiers utilisés en culture cotonnière, au Mali, ont des com­
positions qui varient dans des proportions importantes en fonc­
tion de leurs types et de leurs modes de fabrication. 

Les deux tableaux n ° 36 et n° 37 sont extraits du rapport de L. 
Richard (I.R.C.T.). 

• Résultats agronomiques de l'utilisation du fumier
Diverses études réalisées par l'I.R.A.T. au Sénégal, au Niger et

en Haute-Volta ont montré le double rôle que jouait le fumier par, 
d'une part, son apport de matière organique, d'autre part, son 
apport d'éléments minéraux. 

On trouvera ci-après de larges extraits d'une note préparée par 
l'I.R.A.T. sur ce sujet. 

L'utilisation du fumier produit par les animaux de trait ou de 
rente se situe dans le cadre plus général du rôle de la matière orga­
nique. 

N ° 

1 

2 

3 

4 
5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

24 

TABLEAU N° 36 · LES FUMIERS UTILISÉS AU MALI 
EN CUL TURE COTONNIÈRE (Z. SANAGO) 

LIEU DE PRÉLÈVEMENT ET PRÉPARATION DES FUM1ERS 

Lieu de 
Secteur prélèvement Région Mode de préparation 

Station N'Tarla M'Pesoba Koutiala Litière paille et tiges céréales. 
Ferme d'Etat M'Pesoba Koutiala Litière paille et cannes sorgho et maïs 
Adjudant M'Pesoba Koutiala Terre de parc avec un peu de cannes, 

sorgho et pailles 
Benangorola Yorosso Koutiala Terre de parc et ordures du village 
Zangoni M'Pesoba Koutiala Fumier avec beaucoup de paille et cannes 

sorgho + ordures de cases 
Ouolobouzou Koutiala Koutiala Terre de parc pratiquement sans paille 
Karangasso Zebala Koutiala Terre de parc 
Nitja Bla Terre de parc 
M'Pegnesso Klela Sikasso Terre de parc 
Doumbanaba Kignam Sikasso Terre de parc avec très peu de paille 
Katiorniba Kadiolo Sikasso Terre de parc + ordures d,e cases 
Danderesso Sikasso Sikasso Terre de parc 
Niena Niena Sikasso Terre de parc avec un peu de paille 

et cannes de sorgho 
Tonga Bougouni Bougouni Terre de parc + ordures de cases 
Yanfolila Yanfolila Yanfolila Terre de parc avec paille et cannes 

de maïs 
Dialakorobougou Bamako Bamako Compost (prés de Baguineda. achat 

ordures de la voirie) 
Markacongo Fana Fana Terre de parc avec très peu de paille 
Dandougou Béléko Fana Terre de parc 
Dioïla Dioïla Fana Terre de parc avec ordures de cases 
par Kolombada Fana Litière avec paille et cannes de maïs 
Nougoula Konobougou Segou Litière avec paille et cannes de sorgho 
Kimparana Kimparana San Ordures de cases 
Sy Sarro San Débris après battage du mil 
Parana San San Ordures de cases 
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TABLEAU N° 37 - COMPOSITION DES FUMIERS 
EN ÉLÉMENTS FERTILISANTS (ANALYSE GERDAT MONTPELLIER) 

Classement par ordre croissant des teneurs en N 

No N P205 K20 1 s 1 CaO MgO B203 
(en p.100 matière sèche) ppm 

4 0,00 0,33 0,31 0,07 0,77 0,18 29 
5 0,00 0,31 0,45 0,05 0,66 0,19 29 

24 0,38 0,56 0,82 0,10 0,28 0,35 35 
19 0,38 0,41 0,47 0,20 1,08 0,23 32 
22 0,55 0,48 0,40 0,20 1,09 0,26 35 
14 0,60 0,24 2,30 0,18 0,59 0,24 29 
16 0,65 0,57 0,52 0,20 2,73 0,43 48 
23 0,71 0,39 1, 19 0,09 0,28 0,19 32 

3 0,76 0,38 1,55 0,12 0,81 0,56 51 
12 1,05 0,64 1,66 0, 12 0,63 0,48 29 

8 1,22 0,68 1,81 0,16 1,29 0,66 51 
6 1,30 0,66 2,04 0,18 1,36 0,85 58 

13 1,50 0,85 1,81 0,22 1,37 1,12 58 
15 1,55 0,78 2,09 0,07 1,26 0,91 64 
10 1,58 0,78 2,38 0,16 1,36 0,93 68 
21 1,63 1,07 2,20 0,23 1, 19 0,87 64 
11 1,68 0,90 2,32 0, 19 1,33 0,74 55 
17 1,74 0,90 2,32 0,08 1,33 0,88 71 

2 1,75 0,99 2,71 0,20 1,74 1,09 55 
1 1,78 1,45 3,54 0,21 1, 10 1,01 64 
7 1,78 0,74 0,23(?) 0,19 1,71 1,01 61 

18 1,78 1,35 3,03 0,18 2,27 1,05 96 
20 1,98 1,45 5,02 0,07 1,47 1,33 84 

9 2,05 0,94 2,69 0,21 2,07 1,08 74 

Nota: Il n'existe aucune corrélation entre la composition des fumiers et leurs modes de fabrication tels 
qu'ils sont décrits dans ce tableau. D'autres facteurs - insolation, lessivage, vieillissement,etc. - doivent 
entrer en jeu. 

Il est parfaitement établi que les plantes peuvent se développer 
normalement avec des solutions nutritives sur milieu stérile sans 
aucun apport de matière organique. 

La matière organique joue un rôle indirect par ses effets sur les 
propriétés physiques du sol, la dynamique de l'eau et les éléments 
minéraux et la microbiologie du sol, et un rôle direct par les élé­
ments minéraux qu'elle contient. 

L'I.R.A.T. a étudié dans divers pays les effets de la matière 
organique et notamment des résidus de récoltes (paille de céréales) 
sur les propriétés physiques du sol et particulièrement les interac­
tions travail du sol, enfouissement de matière organique ainsi que 
le rôle spécifique de la matière organique, c'est-à-dire les effets 
non attribuables aux éléments minéraux qu'elle contient. 
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On s'attachera ici à relever les études malheureusement peu 
nombreuses réalisées sur le fumier. 

Effets de la matière organique sur les propriétés physiques du sol 

D'une manière générale l'effet de la matière organique sur la 
macrostructure du sol est lié aux effets résultant du travail du sol 
associé à son enfouissement. 

La matière organique intervient alors en rendant plus durable 
l'effet d'ameublissement dû aux labours. 

Contrairement à des observations faites dans les pays tropi­
caux humides, en zone sèche la matière organique non enfouie n'a 
pas d'effet sur la macrostructure ou a des effets négligeables. 
L'I.R.A.T. a donc particulièrement étudié dans cette zone les inter­
actions matière organique - travail du sol. 

Des études faites en zone sèche (Bambey, Sénégal) par Ganry et 
N icou en 1972 sur les lysimètres ont comparé les effets sur la 
macrostructure de l'enfouissement de différentes formes de 
matière organique. 

Les principales formes de matière organique expérimentées 
étaient les pailles, les racines de céréales, le compost qui ici est le 
traitement qui se rapproche le plus du fumier et de la matière 
verte. 

Cette expérience a montré des résistances du sol à la pénétra­
tion après un an significativement différentes pour les divers trai­
tements. 

Les pailles sont supérieures à ce point de vue au compost qui est 
lui-même supérieur ou équivalent à la matière verte. 

Au Niger (Tarna 1975-1976) sur mil, le labour accroît les rende­
ments d'environ 400 kg/ha et la matière organique (poudrette de 
parc ou fumier) de 500 à 800 kg/ha. Ces effets s'ajoutent. 

Productivité du fumier 

La matière organique joue un rôle de régulateur dans la nutri­
tion minérale des plantes en augmentant la capacité d'échange du 
sol et en s'opposant aux diminutions de pH et intervient en appor­
tant directement aux plantes les éléments minéraux qu'elle con­
tient. 

Diverses expériences ont tenté de mettre en évidence le rôle pro­
pre de la matière organique indépendamment du rôle qu'elle joue 
par ses apports minéraux. 
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La méthode a consisté à étudier l'effet de la matière organique 
en présence d'apports suffisants d'éléments minéraux (doses fixes 
de P et K et doses croissantes de N). 

Beaucoup d'essais réalisés permettent de mettre en évidence les 
effets globaux du fumier et de comparer ces effets à ceux 
d'apports minéraux. On rapportera à titre d'exemple les résultats 
d'un essai réalisé par l'I.R.A.T. à Farakoba (Haute-Volta) en 
1969-1971 sur maïs. Cet essai avait pour objet l'étude combinée 
de l'azote et de la matière organique apportée sous forme de 
fumier ; le phosphore et le potassium étant apportés par une appli­
cation de P205 (60) et K20 (60) (tableau n ° 38). 

Des chiffres du tableau n° 38, il ressort qu'en l'absence d'azote 
les effets moyens du fumier sont les suivants : 

Fumier 0 10 30 t/ha 

Productions cumulées 
35,4 45 63,4 q/ha 

sur 3 ans 

Excédent par rapport 
9,6 28 q/ha 

au témoin 

TABLEAU N° 38 · EFFETS COMBINÉS DE L'AZOTE ET DU FUMIER 

Fumier Doses N 
Moyenne sur 

apporté apportées 1969 1970 1971 
en 1969 chaque année 

3 ans 

0 168 1 640 1 734 1 181 
30 425 2 220 2 455 1 698 

O !/ha 60 784 2 360 2 689 1 945 
90 927 2 740 3 107 2 254 

120 1 357 2 700 2 997 2 349 

0 410 2 000 2 093 1 499 
30 770 2 520 2 412 1 899 

10 t/ha 60 1 311 2 970 3 230 2 502 
90 1 625 2 990 2 986 2 533 

120 1 854 3 070 3 559 2 827 

0 730 2 730 2 884 2 113 
30 1 166 3 210 2 896 2 422 

30 t/ha 60 1 817 3 350 3 576 2 975 
90 2 144 3 920 4 033 3 365 

120 2 326 3 660 3 855 3 274 
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La productivité du fumier est dans tous les cas de l'ordre de 
1 quintal de maïs par tonne de fumier. 

Les rendements moyens obtenus sur trois ans avec fumier seul, 
respectivement 15 et 21 q/ha avec 10 et 30 t, seraient obtenus 
avec respectivement 20 et 50 kg/ha d'azote appliqués annuelle­
ment. 

Avec application simultanée d'azote et de fumier, le fumier per­
met une meilleure utilisation de doses élevées d'azote. 

La productivité du fumier exprimée en quintal de grains par 
tonne de fumier varie de 0,05 à 2 q selon les situations. 

Les plus faibles productivités ont été observées avec de très for­
tes doses de fumier appliquées à une seule culture, les effets les 
plus élevés l'ont été, soit avec de faibles doses apportées annuelle­
ment, soit avec des doses plus fortes apportées en une seule fois 
pour plusieurs cultures, faisant apparaître un effet durable du 
fumier, 

Productivité d'une tonne de fumier en quintal de grains 

0,05 à 0,1 50 t de fumier jugées sur une seule culture de sorgho 
meilleure efficacité en présence de 25 kg de N (Haute­
Volta). 

0,15 40 t de fumier jugées sur une seule culture de maïs 
(Haute-Volta). 

0,30 10 t de fumier apportées annuellement sur mil pendant 
6 ans, résultat moyen (Niger). 

0,50 50 t de fumier jugées sur une seule culture de maïs 
(Haute-Volta). 
10 t de fumier appliquées annuellement au sorgho pen­
dant 13 ans en présence de fumure minérale faible, 
résultats moyens (Haute-Volta). 

1,00 10 ou 30 t de fumier appliquées une seule fois pour 
3 cultures de maïs (Haute-Volta). 
30 t de fumier appliquées une seule fois pour 3 cultures 
de sorgho (Haute-Volta). 

2,00 10 t de fumier appliquées une seule fois pour 3 cultures 
de sorgho (Haute-Volta). 

Selon les essais on constate qu'une tonne de fumier a une effica­
cité égale à celles de doses d'azote comprises entre 1 et 12 kg. 

Ici encore les meilleures efficacités sont obtenues avec de fai­
bles doses. Un essai réalisé au Niger comparant poudrette de parc 
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et fumier fait apparaître la supériorité de la poudrette et doit être 
interprété comme reflétant le rôle apport de matière minérale de 
ces deux traitements, la poudrette de parc moins riche en eau que 
le fumier est, à quantité égale, plus efficace. Dans presque tous les 
cas le fumier permet une bonne utilisation de doses élevées 
d'engrais minéraux. 

Il semble donc qu'en l'absence d'engrais minéraux ou d'azote, 
l'action du fumier doit être interprétée au moins par celle des élé­
ments minéraux qu'il apporte; en présence de fortes doses 
d'engrais minéraux, le fumier présente une action spécifique qui, 
compte tenu des doses généralement élevées d'engrais minéraux 
apportées, ne peut être due qu'à ses apports d'éléments mineurs 
ou à son rôle sur les qualités physiques ou biologiques du sol. 
Cette action augmente les rendements de l'ordre de 30 à 40 p. 100. 

Enfin, le rôle du fumier dans la culture continue paraît devoir 
être bénéfique. La culture continue intensive avec fertilisation 
minérale conduit à une acidification du sol et à des perturbations 
de la nutrition des plantes. Bien que des essais de longues durées 
ne mettent pas en évidence une baisse de rendement dans les trai­
tements avec engrais minéraux seuls, on sait que le fumier exerce 
un pouvoir tampon susceptible de retarder l'acidification due aux 
engrais minéraux et que les éléments minéraux qu'il apporte ne 
sont pas acidifiants. 

Le fumier associé à la chaux par ses effets sur le pH et la micro­
flore du sol permet d'améliorer la fertilité de sols épuisés (Nicou, 
1969, cité par Hamon). 

On peut dire en conclusion que le fumier est au moins aussi utile 
que les éléments minéraux qu'il apporte et qu'il présente en outre 
divers avantages variables selon les situations. 

La recherche a souvent préconisé la restitution au sol et 
l'enfouissement des sous-produits de récoltes tiges, feuilles, fanes 
de céréales ou de légumineuses pour, d'une part, maintenir un 
taux de matière organique suffisant et, d'autre part, restituer les 
éléments minéraux que ces sous-produits contiennent de manière 
à ne pas avoir à les remplacer par des engrais coûteux et acidi­
fiants. 

Ces sous-produits sont le plus souvent exportés des champs par 
les paysans pour servir d'alimentation pour les animaux (fanes de 
légumineuses et dans certains cas pailles de céréales), de litière ou 
de bois de chauffe (pailles de sorgho). D'autre part, l'enfouisse-
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ment de pailles de céréales présente des difficultés techniques 
compte tenu de l'équipement actuel des agriculteurs. 

Dans ces conditions, il semble que leur utilisation comme nour­
riture et litière des animaux et leur retour aux champs sous forme 
de fumier soit la solution la plus acceptable et la plus praticable 
par les paysans pour maintenir un bilan minéral de leur sol positif 
avec des apports minéraux sous forme d'engrais limités. 

Cette solution permet, en outre, dans les régions où existent des 
zones de parcours non cultivables à côté des terres cultivées, des 
transferts de fertilité de ceux-ci vers celles-là. 

Une politique d'entretien rationnel de la fertilité pour une zone 
particulière devrait prendre en compte des données que l'on pos­
sède rarement sur les ratios : surfaces cultivées - surfaces des 
parcours, surfaces cultivées - nombres d'animaux, et sur: la qua­
lité bromatologique des parcours, les quantités de fumier ou de 
poudrette produites, la composition minérale de ces produits. 

Au Mali, L. Richard reprenant des essais antérieurs réalisés à la 
station de N'Tarla, et analysant les modes de fabrication et la 
composition des fumiers utilisés par les cultivateurs, confirme la 
conclusion que, en culture cotonnière au Mali, le fumier ne doit 
être considéré que comme fertilisant minéral : 

« En 1972, nous avions déjà proposé quelques conclusions sur 
ce sujet en attirant l'attention sur le rôle essentiellement minéral 
des fumiers. Ces conclusions s'appuyaient sur les résultats expéri­
mentaux de la station de N'Tarla où nous avions mis en évidence, 
d'une part, une interaction négative entre fumier et engrais 
s'expliquant par leur action identique et complémentaire sur la 
nutrition minérale du cotonnier et, d'autre part, l'absence d'effet 
du fumier sur la matière organique et l'état physique du sol. La 

supériorité du fumier sur l'engrais pouvait s'expliquer par le 
niveau plus élevé de ses éléments fertilisants ; cette hypothèse 
s'est vérifiée exacte par la suite; en 1976, on aura très certaine­
ment égalité des rendements entre fumier et engrais après avoir 
augmenté le niveau potasse de ces derniers. 

« (Les tableaux 34 et 35) nous montrent avec évidence que la 
paille et les résidus de récolte interviennent très peu dans la pré­
paration des fumiers constitués essentiellement par de la terre de 
parc. Si à N'Tarla, où l'on prépare un véritable fumier avec pailles 
et tiges de céréales, nous n'avons pu mettre en évidence qu'un 
effet minéral, il est bien évident que chez les cultivateurs il ne 
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peut en être autrement. Le fumier en culture cotonnière au Mali ne 

doit être considéré que comme fertilisant minéral. » 

Analysant le bilan des exportations et des restitutions par les 

résidus de récolte ou par apport d'engrais, d'urée ou de fumier 
(tableaux n° 39 et n° 40), L. Richard montre le rôle efficace que 
joue le fumier et rejoint les conclusions de l'I.R.A.T. en ce qui con­
cerne les transferts de fertilité des terrains de parcours aux ter­

rains de culture. 
« Engrais minéral et fumiers sont équivalents et prépondérants 

pour l'azote et le phosphore, mais la restitution des résidus de 
récolte représente même avant le fumier, le moyen le plus efficace 
pour améliorer le bilan potassique. Le parcage sur les anciennes 
cultures, qui est la seule méthode utilisée pour recycler les résidus 
de récolte, est donc une opération essentielle dans le système de 
production actuel. 

« L'évolution de la fertilité que nous venons d'analyser au 
niveau de la région n'est peut être pas aussi proche de l'équilibre 
que le bilan précédent le laisserait prévoir, car les éléments resti­
tués sous forme de fumier de parc proviennent en grande partie 
des terrains de parcours où le bétail se nourrit durant l'hivernage 
notamment lorsque le parcage sur les résidus de récolte n'est pas 
encore possible. Si l'on observe une concentration des cultures 
près des villages et corrélativement une réduction des cultures de 
brousse et des temps de jachère, il n'en demeure pas moins que 
sous une autre forme ces terrains participent au bilan des terres 
exploitées, il y a transfert de fertilité dans des proportions non 
négligeables. On peut estimer à 15 têtes le bétail participant à la 

fertilisation d'un hectare de coton, il serait intéressant de connaî­
tre le nombre d'hectares de pâture nécessaires à l'entretien de ce 
bétail. » 

On peut retenir en conclusion que : 
- le fumier est utilisé dans les systèmes de production tradition­
nelle,

- le mode de fabrication encore le plus répandu est le parcage des
animaux sans apport de litière,
- la composition en éléments minéraux des fumiers ainsi obte­
nus est très variable,

- les quantités produites sont de l'ordre de quelques centaines
de kilogrammes par animal,
- les effets agronomiques du fumier sont liés à l'apport de
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matière organique, qui, associée au travail du sol (labour), amé­
liore la structure, et à l'apport d'éléments minéraux, 
- le fumier permet une meilleure utilisation de l'azote apporté
sous une forme minérale,
- les résultats relatés ci-dessus semblent indiquer que les meil­
leurs effets sont obtenus avec des doses allant, selon les types de
culture, de 10 à 30 tonnes de fumier par hectare.

TABLEAU N° 39 · EXPORTATION DES ÉLÉMENTS MINÉRAUX 
PAR UN ASSOLEMENT COTON SORGHO· SORGHO-ARACHIDE (kg/ha) 

Cultures 
Rendement Exportation Exportation Exportation 

moyen récolte résidus totale 

N P205 K20 N P205 K20 N P205 K20 

Coton 1 100kg/ha 22 8 10 16 3 45 38 11 55 
Sorgho 1 200 (grain) 16 7 6 7 6 53 23 13 59 
Sorgho 1 200 (grain) 16 7 6 7 6 53 23 13 59 
Arachide 1 000 (grain) 33 6 6 15 2 12 48 8 18 

Moyenne 
33 11 48 

par ha 

TABLEAU N° 40 · RESTITUTION PAR ENGRAIS/FUMIERS ET RÉSIDUS 
DE RÉCOLTE (kg/ha) 

Culture Facteur fertilisant N P205 K20 
Coefficient Restitution 
réalisation N P205 K20 

Coton Engrais: 150 kg/ha 
14-23-14 21 35 21 90 p.100 19 31 19 

Urée 12 50 p.100 11 
Fumier 7 t matière 
sèche/ha 
(moyenne analyse) 80 50 130 30 p.100 24 15 39 

Sorgho Résidus récolte 75p.100 
7 6 53 5 5 40 

Sorgho Résidus récolte 75p.100 
7 6 53 5 5 40 

Arachide Résidus récolte 75 p.100 
15 2 12 11 1 9 

Moyenne par 
19 14 37 

hectare 
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CHAPITRE IV 

LES SYSTÈMES ACTUELS DE PRODUCTION 

Dans les zones semi-arides d'Afrique, on a tendance à scinder la 
production animale et la production agricole en se basant sur les 
différences entre les écosystèmes et sur les différentes ethnies 
participant à la production. 

Cette dichotomie tend à s'atténuer, car de plus en plus les éle­
veurs purs ont tendance à se consacrer à une petite agriculture de 
subsistance, voire à louer leurs services dans les zones typique­
ment agricoles et les agriculteurs, grâce à la diffusion de la protec­
tion sanitaire, ont tendance à introduire, sinon l'élevage, du moins 
des animaux dans leurs systèmes d'exploitation. De plus, par 
suite de la pression démographique, deux nouvelles tendances 
semblent se dégager: la pression de l'agriculture dans les zones 
proprement pastorales et la pression de l'élevage dans les zones 
agricoles. 

Les différents systèmes de production sont individualisés pour 
des besoins descriptifs, mais leurs interrelations ne devront pas 
être perdues de vue. 

1. Les systèmes pastoraux traditionnels

Dans les pays que l'on peut qualifier de sud-sahéliens, l'élevage
est du type entièrement sédentaire (totalité en Gambie, à peine la 
moitié au Sénégal). Plus on remonte vers le nord, plus les trou­
peaux transhument. L'élevage sédentaire ne représente plus que 
le quart de l'effectif au Mali, environ le cinquième en Haute-Volta, 
le dixième au Niger, le vingtième au Tchad; en Mauritanie, l'éle­
vage est totalement nomade ou transhumant. 
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a) Les systèmes essentiellement pastoraux

Une remarque préalable doit être faite concernant l'utilisation
de l'espace sahélien. 

Si celui-ci n'était pas utilisé par des systèmes de production 
extrêmement bien adaptés, aucune autre production ne serait pos­
sible, car l'agriculture n'existe pas (sauf dans des oasis, des ouad­
dis ou dans les zones marginales sud) et la production animale per­
met seule d'exploiter ces vastes étendues et d'assurer la nourri­
ture des populations intéressées. Cette production est certes fai­
ble, mais, si on la traduit en termes énergétiques, le rendement 
s'avère excellent, car pratiquement les seuls inputs sont consti 
tués par les services administratifs et par les travaux d'hydrauli­
que, et il en est de même lors de la commercialisation du surplus. 

• Les contraintes pâturage-eau
La contrainte de l'eau est la principale contrainte à laquelle doi­

vent faire face les élevages nomades et transhumants. 

Les ressources alimentaires pour le bétail 

La charge théorique de la zone pastorale, définie par unité de 
surface, peut se calculer après la prise en compte de plusieurs fac­
teurs: 
- les besoins des animaux ;
- la productivité primaire nette des parties aériennes de la végé-
tation, laquelle varie annuellement avec la pluviosité ;
- les espèces appétées ;
- la valeur fourragère de ces espèces.

Des travaux récents ont montré que la biomasse herbacée n'est
que partiellement exploitée par les animaux. Sur un pâturage uni­
quement exploité en saison des pluies, la proportion serait de 
70 p. 100; sur un pâturage uniquement exploité en saison sèche, 
elle serait de 60 p. 100. Il est raisonnable de penser que, pour tenir 
compte des aléas liés à la pluviométrie, quantité et répartition, la 
moitié de la biomasse herbacée produite serait en moyenne con­
sommée par les animaux sur ces types de pâturages. 

En revanche, sur des pâturages utilisables en toute saison, Bou­
det estime que devant la nécessité de maintenir un couvert du sol 
et pour prévoir un reliquat de pailles pour le début des pluies, la 

proportion consommable par les troupeaux devrait se situer au 
tiers de la biomasse herbacée. 
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En estimant les besoins journaliers à 2,5 kg de matière sèche 
ingérée par 100 kg de poids vif, il faudra, par UBT (250 kg de 
poids vif) : 
- pâturage de saison des pluies: 780 kg de production primaire
nette (60 à 65 jours)
- pâturage de saison sèche: 3 780 kg de production primaire
nette (300 à 305 jours)
- pâturage utilisé toute l'année: 6 900 kg de production pri­
maire nette.

Potentiel de charge réelle 

Toutefois, ces estimations sont à utiliser avec prudence. La 
charge« théorique» ne peut pas toujours être étendue à l'ensem­
ble du groupement. En effet, dès la dessiccation des espèces gra­
minéennes annuelles, la charge sera limitée par la disparition pro­
gressive de la biomasse et par la quantité de matières azotées dis­
ponibles. 

En dehors des zones surpâturées, les pâturages sahéliens sont 
souvent abondants, mais, outre que leur utilisation peut être limi­
tée par le manque d'eau d'abreuvement, ils sont constitués en sai­
son sèche d'herbes de faible valeur énergétique, ayant une teneur 
faible en protéines. Ceci agit comme facteur limitant de la digesti­
bilité des fourrages consommés et de l'ingestion volontaire des 
matières sèches. 

De nombreuses expériences ont montré qu'un supplément de 
matières azotées digestibles améliorait de façon nette la digestibi­
lité des fourrages grossiers et augmentait le niveau d'ingestion 
volontaire, permettant ainsi de réduire, de façon notable, les per­
tes de poids des animaux et même de couvrir, dans certains cas, 
les besoins d'entretien. 

Sur pâturage sahélien de saison sèche, le déficit alimentaire 
quotidien de l'UBT (bovin de 250 kg de poids vif) est de l'ordre de 
1 à 1,5 UF et 130 g de M.A.d*. En effet, les besoins de l'UBT sont 
de 2,7 à 3,1 UF/j, selon l'importance des déplacements, et d'envi­
ron 150 g de M.A.d. 

Avec les pailles de graminées fines, qui constituent la majeure 
partie de ces pâturages, et dont la valeur énergétique oscille géné­
ralement entre 0,32 et 0,45 UF/kg (moyenne 0,38 à 0,40 UF/kg de 
M.S.) et dont la valeur azotée est très faible (quelques grammes de
M.A.d./kg), le niveau d'ingestion volontaire tombe aux environs
· MAd matières azotées cligestibles 
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de 1,6 kg de M.S. pour 100 kg de poids vif, soit environ 4 kg de 
M.S./UBT. La consommation est alors de 1,6 UF et de 20 g de
M.A.d. par UBT.

Toutefois, le complément azoté qui peut être trouvé dans le
pâturage aérien améliore la digestibilité de la matière organique, 
augmente la valeur énergétique et le niveau d'ingestion à environ 
2 kg de M.S. pour 100 kg de poids vif. 

Charge réelle 

La définition de la charge réelle passe par un modèle de gestion 
rationnelle des pâturages dans lequel on doit s'assurer des 
apports azotés en quantité suffisante, des capacités d'abreuve­
ment appropriées, mais aussi, afin de minimiser les risques de per­
tes liés aux aléas climatiques, prévoir une réserve de pâturage, 
laissé en repos une ou deux années, et permettant par ailleurs la 
régénération du couvert ligneux. 

Dans les conditions d'élevage traditionnel, une méthode pour 
approcher la capacité de « charge réelle maximale » en année nor­
male au niveau d'une zone consiste à estimer l'effectif utilisant les 
parcours de saison sèche, c'est-à-dire les parcours des points d'eau 
permanents. 

Une telle méthode, qui prend en compte les aptitudes et les 
besoins physiologiques des animaux, procède de deux approches 
différentes selon que le facteur contraignant est l'eau ou le pâtu­
rage. A titre indicatif, pour évaluer le troupeau bovin maximal 
pouvant être maintenu autour d'un point d'eau donné pendant 
toute la saison sèche, on utilisera les normes suivantes : 
- rayon d'action extrême de 15 km,
- abreuvement minimal de 35 1 par U.B.T. tous les deux jours.

Pâturages sahéliens

L'irrégularité des pluies est une des caractéristiques de la zone.
Cette irrégularité se manifeste dans l'espace (il pleut à un endroit 
et pas à un autre) et dans le temps (variations interannuelles et 
répartition des pluies dans l'année, les éleveurs distinguent ainsi 
les bonnes pluies des mauvaises pluies). Pour les variations inter­
annuelles de pluviosité, le coefficient de variation est de 30 p. 100 
dans la zone sahélo-saharienne et de 25 p. 100 dans le Sahel. 

On peut, en schématisant, dire que cette variation de pluviosité 
conditionne le pâturage. Bien entendu, celui-ci est également con­
ditionné par le substrat et par l'état des pâturages des années 
antérieures. 
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La biomasse annuelle varie donc considérablement dans 
l'espace et dans le temps, et la référence à une moyenne n'est 
qu'un procédé pratique pour présenter un ordre de grandeur, mais 
qui risque de masquer la réalité des choses. L'alternance de bon­
nes et de mauvaises années ne saurait être représentée par une 
moyenne, pour la simple raison que l'abondance d'une année excé­
dentaire ne peut compenser la pénurie d'une année déficitaire, ni 
en effacer totalement les rigueurs, ceci d'autant plus que le man­
que de voies de communication enclave les éleveurs, contraire­
ment à ce qui se passe par exemple dans le sud des Etats-Unis ou 
dans le nord de l'Australie, où les animaux peuvent être évacués 
rapidement en cas de disette grave. 

L'exploitation des pâturages est également liée de façon très 
étroite à la puissance et à la pérennité des points d'eau. 

Une troisième raison de l'utilisation partielle des ressources dis­
ponibles réside en la protection des pâturages que réalisent les éle­
veurs par leur mobilité (grande dispersion des troupeaux pendant 
la saison des pluies impliquant une faible charge et dispersion 
moindre pendant la saison froide). 

Ces restrictions étant faites, on peut distinguer dans les pâtura­
ges sahéliens : 

- Le désert saharien. Avec une pluviosité annuelle inférieure à
100 mm, le désert saharien reçoit des pluies aléatoires, soit tropi­
cales en saison chaude (été), soit océaniques en saison froide 
(hiver). Ces pluies locales permettent le développement de plantes 
à cycle court (quelques semaines) qui s'ajoutent par intermittence 
aux pâturages permanents de graminées vivaces sur substrats 
favorables grâce à un apport d'eau complémentaire (collecte des 
eaux de ruissellement). 

Des éleveurs nomadisent dans cette zone au gré des pluies et 
des puits avec des troupeaux de chameaux, de caprins et d'ovins. 

- Le secteur sahélo-saharien. Avec une pluviosité annuelle
comprise entre 100 et 200 mm, la végétation du secteur sahélo­
saharien est limitée aux substrats à bilan hydrique amélioré par 
collecte des eaux pluviales et se présente en steppes contractées 
sur épandage sablo-limoneux ou nappes sableuses. 

Les espèces ligneuses sont généralement réparties uniformé­
ment avec un couvert inférieur à 2 p. 100 et les « steppes contrac­
tées herbeuses » sont dominées par des graminées vivaces xéro-
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philes en touffes, les espaces libres étant colonisés par un tapis 
d'annuelles à faible recouvrement. La biomasse herbacée peut 
atteindre 400 kg de M.S. à l'hectare enherbé représentant 

20 jours/an de pâture d'une U.B.T. 
Les fourrages produits sur ces parcours sont surtout utilisés 

par des nomades propriétaires de chameaux, ovins et caprins, 
avec abreuvement à des puits. Lorsque ces parcours s'étendent 
sur de grandes surfaces d'épandage, avec mares temporaires, ils 
sont l'objet des grandes transhumances sahéliennes de saison des 
pluies, surtout s'il existe des sites de « cure salée » à proximité. 

La végétation de ces parcours se révèle être assez stable sous 
exploitation car la charge effective demeure généralement faible. 
Par contre, des périodes de sécheresse sont susceptible d'entraî­
ner la mort des ligneux, de favoriser l'éolinisation des placages 
sableux et d'entraîner une véritable «désertification». 

- Le secteur sahélien. En secteur sahélien recevant une pluvio­
sité moyenne annuelle comprise entre 200 et 400 mm, la végéta­

tion peut être différenciée selon les principales unités géomorpho­
logiques : dunes à relief accusé, dunes arasées, glacis colluviaux, 

terrains squelettiques, prairies inondables. 

Sur terrains sablonneux, le couvert ligneux ne dépasse pas 5 p. 
100 avec deux espèces principales: Acacia senegal ou Acacia tor­
tilis. La productivité augmente au Nord et au Sud avec la pluvio­
sité et varie le long des toposéquences. Elle est d'autant plus forte 
que les séquences à pente faible prédominent dans le modelé : 
500 kg/ha de M.S. au Nord à 1 500 kg au Sud sur crêtes pour 650 
à 2 000 kg sur pentes faibles. Le couvert herbacé sur sable semble 
instable, avec présence de nombreuses plages durcies et dénudées 
par ablation du sol superficiel en « coups de cuiller ». La capaôté 
de charge est estimée à 17 jours/an/ha géographique de pâture 
d'une U.B.T. vers l'isohyète 200 mm et à 57 jours vers 400 mm de 
pluie (20 à 6 ha/an/U.B.T.). 

Sur glacis colluviaux, le couvert ligneux est hétérogène et cons­
titue, localement, une forêt claire basse (2 à 3 m de hauteur) à Aca­
cia ehrenbergiana vers 200 mm de pluie ou à Acacia seyal vers 
400 mm de pluie. Le couvert herbacé est dense et dominé locale­

ment par Panicum laetum ou Schœnefeldia gracilis. La biomasse 
herbacée aérienne peut varier de 1 à 3 t/ha de M.S. ; la charge 

théorique en bétail est en moyenne de 70 jours/an de pâture d'une 
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U.B.T. (5 ha/an/U.B.T.) mais le tapis herbacé peut disparaître par 
suite du colmatage dû à une érosion en nappe assez vive sur cer­
tains parcours, diminuant d'autant la production. 

Sur terrain squelettiques, la végétation est une steppe arbus­
tive contractée avec répartition en taches sur replats, ruptures de 
pente ou micro-dépressions situées entre les filons de roches 
affleurantes. Le couvert ligneux est dominé par Commiphora a/ri­
cana vers 200 mm de pluie, Pterocarpus lucens vers 400 mm de 
pluie et Grewia bicolor surtout localisé sur micro-dépressions, 
avec un sous-bois herbacé dominé par Aristida adscensionis au 
Nord et Andropogon pseudapricus au Sud. La biomasse herbacée 
est estimée à 500 kg/ha de M.S., sur plages enherbées correspon­
dant à 10 j/an/ha géographique de pâture d'une U.B.T. mais ce 
parcours est surtout recherché pour les productions ligneuses 
appétées (feuilles vertes et sèches). 

Les prairies inondables ou bourgoutières des hauts-fonds des 
rivières et des grandes mares sont exploitables à la décrue et 
après exondation. La biomasse herbacée produite par Echinoch­
loa stagnina peut atteindre 6 t/ha de M.S. correspondant à 
257 j/an de pâture d'une U.B.T. (0,6 ha/U.B.T. pour la période de 
pâture en saison sèche). Cependant, le bourgou n'occupe pas toute 
l'étendue des plaines inondables: des variations de texture du sol, 
de hauteur et de durée d'inondation, de vitesse de l'eau et l'exten­
sion des rizières abandonnées entraînent l'implantation d'autres 
graminées plus agressives mais moins consommées comme le riz 
sauvage à rhizomes. 

Les parcours les plus vulnérables, les plus rares, donc les plus 
exploités, sont les parcours sur glacis colluviaux qui sont fré­
quemment sujets à colmatage entraînant mort des ligneux et dis­
parition du couvert herbacé. Ces parcours peuvent être régénérés 
par scarifiage discontinu en courbes de niveau. 

Les principales caractéristiques de la végétation sont résumées 
dans le tableau n° 41. 

Les problèmes de l'abreuvemenl 

L'exploitation du pâturage et des ressources en eau s'effectue 
dans le domaine saharien, voire sahélo-saharien, par nomadisme, 
alors que dans le domaine sahélien la transhumance pastorale est 
de règle. La transhumance est un phénomène complexe qui per­
met de protéger les troupeaux de la première poussée d'herbe 
verte, d'utiliser des pâturages au meilleur moment de leur cycle 
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TABLEAU N° 41 · PRINCIPAUX  

Dénomination Limites climatiques Activités humaines 

Pluies Période active Sols 
Agriculture Elevage Forêts Zones Secteurs (mm) (m) 

Désert Sahara minéraux bruts oasis nomade/puits 

100 0 

Sahêlo-saharien minéraux bruts oasis nomade/puits 
transhumant/ 

mares 

200 0 

Sahel brun creux mterdunes transhumanl chaullage 

Sahélien brun-rouge (mil) mares-pu11s construc. trad. 

hydromorphe nz aquatique 
400 1 
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PATURAGES DES SYSTEMES PASTORAUX 

Végétation Dominantes florisliques Production M.S. 

Variantes édaphiques 
Rendement Productivité 

physionamie

générale 

ligneux Herbacés kg/ha/an kg/ha/jour Substrat 
(terrain) Physionomie 

épandages steppe contractée Acacia Panicum furgidum 
ehrenbergiana Stipagrostis 

nappes sableuses steppe contractée Acacia tortilis pungens 

épandages steppe contractée Acacia Panicum turgidum 500 
ehrenbergiana Panicum turgidum 400 

nappes sableuses s!eppe con!ractée Acacia tortilis 

dunes à relief steppe arbustive Acacia senegal Aristida sieberana 1 000 
steppe
xérophile

dunes arasées steppe arbustive 
Aristida mutabilis 1 500 

Acacia tortilis Schoenefeldia 2 000 
glacis colluviaux steppe arbustive Balanites gracilis 

œgyptiaca Aristida 500 

squelellique steppe arbustive Commiphora adscensionis 
africana Echinochloa 6 000 3 /exondé) 

inondable prairie aquatique 0 stagnina 

steppe
contractée

steppe
contractée
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végétatif, de fournir au cheptel des oligoéléments indispensables 
(cures salées), d'utiliser en saison des pluies des pâturages qui 
seraient sans cela inutilisables, de rompre des cycles parasitaires, 
etc. Ce phénomène permet une exploitation optimale des écosystè· 
mes et revêt des caractéristiques différentes, selon les espèces ani· 
males élevées, selon la présence des grands systèmes fluviaux 
sahéliens, etc. 

D'une façon générale, il y a éclatement des troupeaux en saison 
des pluies, d'abord vers les pâturages qui sont exploités en utili­
sant flaques et mares pour l'abreuvement, épuisement progressif 
de ces pâturages, retour progressif vers les pâturages de saison 
sèche, en utilisant les mares d'abord puis les puisards, et enfin les 
grands points d'eau qui aboutissent souvent à des grandes con· 
centrations de bétail en fin de saison chaude. 

Les besoins en eau du bétail varient au cours de l'année, ils 
dépendent des conditions de température, d'humidité et de 
l'apport hydrique alimentaire. 

Le tableau n ° 42 résume les besoins quotidiens des diverses 
espèces. 

TABLEAU N° 42 · BESOINS EN EAU DU BÉTAIL (EN LITRES PAR JOUR) 

Espèces Saison des Saison Saison 
pluies fraiche chaude 

bovin moyen (250 kg) 10 20 30 
chameau (400 kg) 15 25 40 
petit ruminant (30 kg) 2 3 5 

Ces chiffres sont à majorer de 10 à 20 p. 100 chez les femelles 
laitières. 

La contrainte de distance · point d'abreuvement · pâturage dis· 
ponible · va être primordiale en saison chaude, les animaux sont 
obligés de parcourir de grandes distances pour trouver leur nour· 
riture et l'abreuvement tous les deux jours devient alors préféra· 
ble. Dans ces conditions, le bovin moyen de 250 kg consomme 
40 litres d'eau tous les deux jours, le petit ruminant 7 litres. Le 
chameau abreuvé tous les trois jours boit de 60 à 70 litres, s'il boit 
tous les huit jours, l'absorption moyenne d'eau est alors de 
85 litres. 
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Ces importants besoins sont en général satisfaits lors de la sai­
son chaude par les eaux souterraines sous la contrainte de débit 
de l'ouvrage d'hydraulique et de la force de travail disponible 
pour puiser les eaux profondes. 

C'est en tenant compte de ces trois contraintes majeures, dis­
tance, débit, exhaure, que l'utilisation traditionnelle de l'eau a été 
améliorée par les réalisations modernes d'hydraulique pastorale. 
Les mares naturelles sont spontanément utilisées par les éleveurs, 
la durée d'utilisation étant fonction de leur pérennité. Les cas 
d'aménagements spontanés sont assez rares (région du Gondo au 
Mali). 

Les aménagements par les services nationaux ou par l'aide 
internationale ont été assez rares en Afrique de l'Ouest. Outre les 
obstacles bien connus (évaporation, infiltration, etc.), la rareté et 
la difficulté d'amener les engins de travaux publics sur les lieux 
semblent être la contrainte majeure, tant pour le surcreusement 
que pour l'entretien. A titre d'exemple, le surcreusement de 
5 000 m� dans une mare existante était évalué à 3 millions de 
francs CF A en 197 5 dans le Gondo ( 1 000 km de Bamako, dont 
600 km de route goudronnée). 

De la même façon, on a très peu d'expérience des petits barra­
ges en Afrique de l'Ouest, où l'effort le plus important a porté sur 

l'utilisation des eaux souterraines. Les petits puisards recreusés 
chaque année dans les bas-fonds permettent une exploitation de 
quelques semaines à quelques mois, et ne posent pas de problèmes 
particuliers. Les grands puits traditionnels de saison sèche sont 
en général plus rentables que les puits modernes, mais les obsta­
cles liés aux terrains traversés lors du fonçage limitent la possibi­
lité de leur creusement et, si celui-ci est possible, la profondeur est 
souvent limitée, les débits sont souvent faibles, la durée de vie est 
souvent brève (entre 1 et 5 ans), et les accidents, lors du fonçage, 
nombreux. 

Ces puits sont plus souvent l'œuvre de spécialistes que des éle­
veurs eux-mêmes. Au Niger, au nord de Maradi, pour des profon­
deurs de 20 à 40 m, le fonçage en 1977 coûtait près de 800 F CF A 
le mètre linéaire (plus la nourriture des ouvriers) ; dans le Manga, 
un puits de 20 à 30 m construit par des sédentaires était loué en 
1977 de 5 000 à 10 000 F CFA par an aux transhumants. 

Les puits modernes les plus fréquemment construits sont 
cimentés avec un diamètre de 1,80 m ; les bons puits peuvent être 
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considérés comme ayant un débit supérieur à 5 m3/h, les puits 
moyens entre 2 et 5 m3/h ; en dessous de 2 m3/h, les puits sont 
médiocres, mais il faut souvent savoir s'en contenter. Les aména­
gements de surface, margelles, déversoirs, abreuvoirs, voire four­
ches et poulie, sont souvent assez mal adaptés et très souvent mal 
entretenus. 

En 1978, le coût de tels puits est très variable selon l'impor­
tance des marchés, la localisation, la dispersion, la nature du ter­
rain. Au Niger, l'OFEDES (Office des eaux du sous-sol) estime le 
mètre linéaire à 100 000 F CF A (superstructure comprise). 
L'entretien n'a pas toujours été assuré de façon satisfaisante, on 
estime cependant que l'entretien annuel de chaque puits pastoral 
serait de l'ordre de 150 000 F CF A. Dans ces conditions, en comp­
tant un amortissement sur 30 ans et un débit annuel de 4 000 m3 

(200 jours à 20 m3/j) et sans compter la force de travail pour 
l'exhaure et la contrainte pesant sur les débits, le mètre cube 
d'eau revient à 62,5 F CFA pour un puits de 30 m et à 87,5 F CFA 
pour un puits de 60 m (avec un puits traditionnel, sans prendre en 
compte toutes les contraintes pesant sur lui et qui, évidemment, 
modifient l'objectif, le coût serait approximativement de 5 à 15 F 
CFA le mètre cube). 

Il est difficile d'abreuver les troupeaux en puisant l'eau au-delà 
de 50-60 m de prodondeur (100 m représentent en tout cas un 
maximum). c·est pourquoi des solutions plus onéreuses forages­
puits ou forages ont été adoptées. 

Le forage-puits est une solution intermédiaire là où l'eau est 
semi-artésienne. Il permet de faire l'économie des lourdes installa­
tions de surface, son débit d'exhaure est limité et le tubage peut 
être réduit par rapport au forage classique (économie de l'ordre de 
30 p.100 sur le coût du forage). Des forages-puits ont été cons­
truits au Mali, dans les régions de Gao et Méhaka, au Sénégal, 
dans les sables du Maëstrichtien, au Niger, dans les grès du 
Tégama. Les coûts de l'eau sont élevés, car on doit cumuler ceux 
dus au forage en 4 pouces (environ 20 millions de F CF A) et du 
puits-citerne, à 60 m environ (6 millions de F CF A). En comptant 
un amortissement sur 30 ans, un entretien annuel identique au 
puits moderne de 150 000 F CF A par an, un débit annuel de 
6 000 m 1 (200 jours à 30 m3/j) et sans compter la force de travail 
pour l'exhaure, le coût du mètre cube d'eau est de l'ordre de 170 F 
CFA. 



Les systèmes actuels de production 121 

Le forage avec station de pompage, qui est la solution ultime 
fréquemment employée, permet de lever la contrainte de l' exhaure 
manuelle ou animale. Néanmoins, outre ses coûts, il a posé de fré­
quents problèmes : concentration animale, conflits sociaux (les 
Touareg d' Agouzou, au Niger, ont préféré la fermeture du forage 
plutôt que de voir les Peuls s'y installer), c'est pourquoi nous 
avons parlé de solution ultime. Les coûts de l'eau dépendent évi­
demment du niveau statique et du temps d'ouverture des forages. 
Notons que, d'une façon générale, l'eau est cédée gratuitement 
dans la zone pastorale (à titre de comparaison disons qu'en 1977 
l'eau était vendue 55 F CF A le mètre cube à Niamey et 92 F CF A 
le mètre cube à Zinder). Les dates d'ouverture des forages sont 
variables, mais on compte environ 6 mois par an de fonctionne­
ment. 

En 1978, le coût d'un forage dans la région centrale du Niger est 
de 28 millions de F CF A pour les superstructures et l'équipement 
et de 100 000 F CF A le mètre linéaire, soit au total 130 millions de 
F CF A pour un forage de 300 m. L'amortissement annuel est 
alors pour le forage de 1 million (sur 30 ans), pour l'équipement de 
2 millions (sur 7 ans) et de 0,5 million pour les superstructures 
(sur 30 ans). 

L'entretien et le fonctionnement sont de l'ordre de 3 millions de 
FCFA. 

Pour un débit de 12 m3/h pendant 12 heures, 180 jours par an 
(forage à 300 m, niveau statique à 60 m), 26 000 m3 sont pompés 
en une année, ce qui donne un coût du mètre cube d'eau de 
250 F CFA. Cet exemple n'est qu'un exemple moyen, mais fixe 
des ordres de grandeur. Le coût diminue de manière importante si 
le débit est augmenté (voir les prix de l'eau à Niamey et Zinder). 

Les travaux d'hydraulique pastorale ont amené certaines modi­
fications dans les systèmes de production. 
- La création de points d'eau permanents a très souvent amené

une sédentarisation plus ou moins importante des pasteurs:

• sur les forages, par exemple dans le Ferlo au Sénégal, une
grande partie des éleveurs reste toute l'année (en utilisant, lors­
que les forages sont fermés, les puisards ou mares locales qui per­
mettent d'exploiter les pâturages éloignés), mais d'une façon
générale l'exploitation des rives du fleuve ou des régions de cul­
ture (où les pasteurs nouaient des contrats de fumure avec les
agriculteurs) a été abandonnée par nombre d'entre eux; au Niger,
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l'ouverture de forages a amené la remontée des Peuls, posant ainsi 
le problème crucial de l'attribution nécessaire des terrain de par­
cours ; de plus, certains forages se sont urbanisés (construction de 
maisons pour les fonctionnaires, puis pour les commerçants, 
impliquant un déboisement pour les besoins de chauffage et 

l'ouverture permanente du forage). Ce type d'évolution est princi­
palement consécutif à la création de forages. Hormis les cas typi­
ques, les études menées au Niger et au Sénégal ont montré qu'il y 
a effectivement modification de la flore autour du forage, car la 
végétation à ses abords est très rapidement utilisée par les ani­
maux dès la fin de la saison des pluies, ce qui explique les grandes 
plaques dénudées observées en saison sèche, mais la production 
végétale totale d'une année est très souvent supérieure à ce 
qu'elle était avant; 
• sur les puits cimentés, la pérennité du point d'eau (le puits tra­
ditionnel s'éboulait fréquemment en saison des pluies) a permis de
laisser quelques jeunes animaux et des laitières avec une partie de
la famille qui cultive un champ de mil pour l'autosubsistance,
alors que le reste de la famille et du troupeau continue à partir en

transhumance.
- La création des points d'eau permanents a également influé

sur la gestion des troupeaux:

• en supprimant sur les forages les problèmes de l'exhaure, les
éleveurs envoient des enfants surveiller l'abreuvement, ce qui dis­
tend les relations homme-animal au détriment de la qualité de
l'élevage; en revanche, la suppression de l'exhaure a permis de
suppléer la force de travail défaillante (cas de la libération des
esclaves des Touareg);
• en permettant un regroupement des animaux, ce qui facilite les
interventions de protection sanitaire (voire les contrôles adminis­
tratifs).

• Les contraintes socio-économiques

Les contraintes sociales ont été brièvement évoquées dans le
chapitre II (paramètres démographiques). 

La pression agricole tendant à prendre en priorité les meilleures 
terres, donc les meilleurs pâturages, le raccourcissement de la 
durée des jachères, la pression de l'élevage dans les zones agro­
pastorales et agricoles font que l'espace réservé à l'élevage pasto­
ral transhumant a tendance à diminuer. 
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L'enclavement de la zone pastorale avec les conséquences qu'il 
entraîne est la contrainte socio-économique principale. Les mau­
vaises pistes et les distances impliquent des difficultés accrues 
pour les services administratifs (administration, santé, enseigne­
ment) et, par suite du transport, des prix d'achat des biens de con­
sommation plus élevés et des prix de vente de la production plus 
bas que dans le reste du pays. 

L'essentiel des transactions (monétaires ou non) se fait sur les 
marchés situés en limite des zones agricoles et pastorales. Les éle­
veurs ont souvent à faire une centaine de kilomètres ou plus aller­
retour, pour se rendre au marché où les transactions s'opèrent, la 
caractéristique étant en général qu'ils ne gardent pas de monnaie 
et achètent ou troquent aussitôt les biens dont ils ont besoin. Une 
part importante de ses besoins est constituée par les produits 
agricoles qui ont des variations de prix annuelles importantes. Or, 
il se trouve qu'en raison d'une production laitière abondante en 
saison des pluies et d'une raréfaction au fur et à mesure de l'avan­
cement de la saison sèche, les besoins en mil sont de plus en plus 
pressants aux moments où il coûte de plus en plus cher. Certes les 
cours de la production des produits de l'élevage suivent une 
courbe assez semblable à celle des produits agricoles, mais on 
assiste néanmoins à une dégradation interannuelle des termes de 
l'échange en défaveur des éleveurs. En 1977, au Niger, le prix d'un 
beau bœuf variait de 32 p.100 entre son prix annuel le plus haut et 
le plus bas. (Il faut néanmoins atténuer cette affirmation, car si la 
production animale en volume a considérablement baissé depuis 
la sécheresse, en valeur la production est peu en dessous de ce 
qu'elle était avant la sécheresse. On a pu estimer qu'au Niger, les 
prix étaient respectivement de 290 en 1975, 337 en 1976 et 395 en 
1977.) 

La création des forages, par endroits, amène la présence de com­
merçants. Ceux-ci, moyennant des services (amener près de l'éle­
veur des biens de consommation, et achats d'animaux: ovins, 
caprins ou vieilles vaches) gagnent sur les deux bouts de la chaîne 
(vente des produits plus chers et achats des produits de l'élevage 
moins chers que sur les marchés). 

Les règlements administratifs et la pression fiscale sont enfin 
des contraintes influençant la production, mais ils sont variables 
dans le temps et dans l'espace et mériteraient une analyse spé­
ciale. 
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• Les espèces élevées et la composition des troupeaux

Nous avons vu dans le premier chapitre l'importance sociale et
économique du cheptel, mais les espèces composant le cheptel 
jouent un rôle différent selon les ethnies, les modes de vie, la 
nécessité d'exploiter les différents écosystèmes et celle de répartir 
les risques. 

D'une façon générale, les espèces élevées sont les suivantes : 

Espèces Élevage nomade Élevage transhumant 

Camelins + ± 

Bovins + + 

Ovins ± + 

Caprins + ± 

Equins ± ± 

Asins ± ± 

Porcins - -

Volailles - ± 

+ = souvent ; ± = parfois; - = rarement ou jamais. 

De nombreuses enquêtes ont été effectuées sur la structure et la 
productivité des troupeaux, mais très peu ont intégré démogra­
phie et économie de groupes sociaux vivant de leurs animaux. 

L'étude démographique et économique en milieu nomade effec­
tuée en 1963 dans le département de Tahoua, au Niger, bien 
qu'imparfaite, nous servira de référence. Le ménage a été l'unité 
de sondage, il est défini par le mari (ou chef de ménage), sa ou ses 
femmes, leurs enfants, et, éventuellement, les autres parents ou 
les personnes non apparentées vivant de façon permanente avec le 
chef de ménage et dépendant économiquement de lui. 

La taille des échantillons des ménages touaregs est de 
4,2 personnes, celle des ménages peuls de 4,6, avec une répartition 
qui est la suivante : 

TAILLE DES MÉNAGES (en p.100) 

Nombre de personnes 1 2 3 4 5 6 7à9 10à19 20 + Total 

Ensemble Peul 2,6 14,5 17,8 18,7 14,9 11,8 15,5 4,2 - 100 

Ensemble Touareg 3,4 18 20,6 21,9 15,1 9,5 9,5 1,8 0,2 100 
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LA RÉPARTITION EST LA SUIVANTE: (pour 100 personnes de chaque groupe} 

Sexe masculin Sexe féminin 
Ethnies 

Adultes Enfants Total Adultes Enfants Total 

Ensemble Peul 
Groupe Bororo 33,7 25,3 59 25,8 15,2 41 
Groupe Farfarou 25,4 27,2 52,6 22,8 24,6 47,4 

Ensemble Touareg 
Groupe Bouzou 
nomade 34 17,6 51,6 32.1 16,3 48,4 
Groupe Bouzou 
sédentaire 32,3 20,2 52,5 28,8 18,7 47,5 
Groupe Touareg 
vrai 40,3 15,9 56,2 28,6 15,2 43,8 

LE NOMBRE DES ANIMAUX POSSÈDES PAR MÉNAGE ET PAR PERSONNE 
DANS LES DEUX ENSEMBLES EST LE SUIVANT: 

Ethnies Bovins Camelins Ovins Caprins Equins Asins 

Ensemble Peul 
• par ménage 64 0,4 11 9 € 1,2 
• par personne 13,9 0,1 2,4 2 f 0,3 

Ensemble Touareg 
• par ménage 20 11 27 24 f 0,2 
• par personne 4,8 2,6 6,4 5,7 E 0,05 

Bernus, dans les Illabakans, indique qu'une famille moyenne 
touareg de 10 personnes possédait, avant la sécheresse, 
16 bovins, 15 camelins, 30 ovins et 41 caprins, chiffres très nota­
blement inférieurs à ceux trouvés dans l'enquête en milieu 
nomade. 

Dumas signale au Tchad qu'une famille arabe transhumante, au 
Batha, possède en moyenne 40 bovins, 43 ovins et 45 caprins, 
alors qu'une famille arabe semi-transhumante possède, en 
moyenne, dans la zone du lac Tchad, 80 à 100 bovins, 46 caprins, 
mais pas d'ovins. 

Il est à noter que la sécheresse a engendré une multiplication 
des petits troupeaux, ce qui entraîne deux influences antagonistes 
sur l'amélioration de l'élevage. La première est une plus grande 
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sensibilisation des éleveurs touchés aux méthodes pouvant aug­
menter la productivité des troupeaux, la seconde est une diminu­
tion de la qualité de l'élevage, car les éleveurs pauvres sont très 
souvent obligés de vendre, pour survivre, des animaux qui 
seraient nécessaires à l'amélioration des troupeaux. On a donc 
tendance, en général, à voir se creuser le fossé séparant les éle­
veurs pauvres des riches, les riches améliorant plus facilement les 
qualités de leur cheptel, et ceci s'accentuerait d'autant plus que la 
cohésion sociale viendrait à se relâcher. 

Pour calculer le disponible alimentaire dans ces deux ensem­
bles, nous ferons un calcul très théorique basé sur les structures 
de troupeaux bovins observés par Coulomb dans la région, en 
197 5, et, pour les autres espèces, sur des enquêtes réalisées dans 
des régions d'écologie comparable. En 1978, et en supposant les 
chiffres de l'enquête démographique et économique toujours vala­
bles, le tableau n ° 42 résume les disponibilités. 

Nous discuterons de la fiabilité de ces chiffres lorsque nous 
aurons l'occasion de les recouper avec ceux relatifs à l'utilisation 
de la production. 

Les chiffres donnés ne sont que des moyennes qui cachent de 
très nombreuses disparités. 

Les disparités sont liées : 

- aux ethnies : importance des bovins chez les Peuls, importance

relative des autres espèces par rapport aux bovins chez les Toua­
reg;
- à la taille du ménage : d'une façon générale, quand la taille du
ménage augmente, la taille du troupeau augmente. Ceci est parti­
culièrement net chez les Peuls pour le troupeau bovin ;
- à la présence d'autres espèces :

• les camelins. Chez les Touareg, il ne semble pas y avoir de
compensation entre les espèces possédées, mais une augmenta­

tion parallèle du nombre de bovins et de camelins possédés. 
On distingue quatre groupes : 

- petits troupeaux bovins et camelins, où se situe la plus grosse
partie des ménages ;
- petits troupeaux camelins - gros troupeaux bovins: très peu
de ménages;
- gros troupeaux camelins - petits troupeaux bovins : pratique­
ment pas de ménages;



TABLEAU N° 42 - DISPONIBILITÉS 

Par tête de bétail 
Par personne 

Espèces 
entretenue ensemble peul ensemble touareg 

Viande (1) Lait (2) 
viande lait viande 

kg kg kg kg kg kg kg 

(kg) (kg) par an par jour par an par jour par an par jour par an 

Bovins (3) 13 65 181 0,500 904 2,5 62,4 0,170 312 

Camelins 
(4) 13,5 187 1,3 € 19 € 35,1 0,100 486 

Ovins (5) 4,6 13 110,4 0,300 31 0,090 29,4 0,080 83 

Caprins 
(6) 3,6 19 7,20 0,020 38 0,10 20,5 0,060 108 

TOTAL - - 299,9 0,820 992 2,7 147,4 0,400 989 

(1) Viande· kilo de carcasse. 
(2) Lait : disponibilité pour la consommation humaine (après retrait de la part du veau). 
13) Plus croit annuel de 3 p.100 
14) Plus croit annuel de 1 p.100 
15) Plus croit annuel de 5 p. 100 
16) Plus croit annuel de 3.4 p.100 

lait 
kg 

par jour 

0,9 

1,3 
0,2 

0,3 

2,7 

t-< 
<1:> 
"' 

"' 

'è 
"' 
"'" 
(1:>, 

;:l 
<1:> 
"' 

p 
r, 
"'" 
.: 
<1:> 

1;,' 

A.. 
<1:> 

't:, 

6 
A.. 
.: 
r, 
"'" 

o·
;:l 

N 
-...J 



128 L'élevage en pays sahéliens 

- gros troupeaux bovins et camelins: un tiers environ des ména­
ges.

• les ovins. Chez les Peuls, les ménages se concentrent dans la
zone gros troupeaux bovins - petits troupeaux ovins. 

• les caprins. Chez les Peuls, le nombre de caprins semble avoir
peu d'influence sur le nombre de bovins qui demeure relativement 

constant, quelle que soit la taille du troupeau caprin. De même, il 
est constaté une liaison entre les caprins et les ovins : quand les 
effectifs d'une espèce s'accroissent, ceux de l'autre aussi. 

Il ne semble donc pas que, dans l'état actuel de nos connaissan­
ces, des règles générales puissent être dégagées. Il y a certes des 
préférences selon les ethnies (importance du chameau dans la civi­
lisation touareg, importance du bœuf dans la civilisation peule), 
des élevages spécialisés existent (camelins de nombreuses ethnies 
nomades, bœufs chez les Bororos, Peuls Oudala moutonniers), 
mais la tendance est à la diversification des espèces avec cepen­
dant, depuis la sécheresse, une part plus importante prise par les 
petits ruminants, qui probablement permettra, par substitution 
ultérieure interespèce, la reconstitution du troupeau bovin. 

Pour l'optimisation des systèmes de production, les contraintes 
de nombre total d'UBT à entretenir (disponibilité en force de tra­
vail, en ressources fourragères , en eau), de structure de troupeaux 
(animaux nécessaires pour le lait, pour les obligations sociales) 
seront difficiles à déterminer, mais restent du domaine du possi­
ble, celles relatives à la répartition interespèces (liées à une bonne 
exploitation du milieu, aux coutumes, à la répartition des risques) 
seront beaucoup plus difficiles à préciser dans l'état actuel de nos 
connaissances. 

• Les facteurs de production

Le bétail, les ressources alimentaires et l'eau sont les princi­
paux facteurs de production. Ils ont été étudiés antérieurement. 

Le travail est un autre facteur important, il est nécessaire pour 

le gardiennage des troupeaux, l'exhaure de l'eau, la traite. 
L'apprentissage du métier de berger se fait très tôt (à partir de 

7 ans pour les ovins et les caprins, plus tard pour les bovins) ; il 
est en général le fait des enfants, ce qui explique en grande partie 
les réticences des sociétés pastorales vis-à-vis de la scolarisation. 
La force de travail est souvent insuffisante pour le gardiennage, 
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notamment des petits ruminants, qui nécessitent une attention 
particulière et les Touareg, par exemple, sont souvent obligés 
d'embaucher des bergers. Ceux-ci sont en général nourris avec le 
lait des animaux dont ils ont la garde. Le propriétaire des ani­
maux doit pourvoir à l'habillement du berger, la rétribution se fait 
le plus souvent en nature (4 à 6 moutons pour une garde d'un an). 

Pour l'exhaure, un ménage peul de 4,6 personnes (1,4 adulte et 
1,4 garçon) doit, en saison sèche, pour son troupeau (tel que défini 
précédemment) tirer quotidiennement 2 m3 d'eau, ce qui nécessi­
terait 5 h de travail épuisant (avec un puits de 40 m et un délou de 
40 1) qui mobiliseraient 2 adultes et 1 enfant (pour diriger le bœuf 
porteur). Même si l'abreuvement se fait tous les deux jours et si 
l'on ajoute le gardiennage des animaux, la force de travail est une 
contrainte saturée en saison sèche. 

Pour le ménage touareg de 2,4 personnes, il aura à tirer 1,3 m3 

d'eau, ce qui lui prendra 3 h 30. 
Les petits ruminants étant plus nombreux que chez les Peuls, ce 

qui est gagné sur le temps d'exhaure est compensé par un gardien­
nage plus intense et l'on peut penser là 8ncore que la contrainte 
sera saturée. 

La traite nécessite un travail moins épuisant qui peut être par­
tagé entre différentes personnes du ménage et est une contrainte 
moins importante que celles de l'exhaure et du gardiennage. 

La protection sanitaire contre les grandes maladies contagieu­
ses est un facteur de production en général gratuit pour l'éleveur, 
mais qui coûte à l'économie nationale. 

La campagne conjointe antipestique effectuée de fin 1961 à 
1969 (Niger 1962-1967, Tchad 1962-1969, Mali 1964-1969, Mauri­
tanie 1966-1969, Haute-Volta 1964-1967, Sénégal 1966-1969) a 
permis d'établir un coût moyen de l'intervention, sur les périodes 
citées : Niger : 55,3 F CF A ; Tchad : 61 F CF A ; Mali : 39,9 F 
CFA; Mauritanie: 41,4 F CFA; Haute-Volta: 47,3 F CFA et 
Sénégal : 39,4 F CF A. Ces prix comprennent les crédits provenant 
de l'aide extérieure et ceux provenant des Etats. 

Il est bien évident que le coût et l'efficacité de ce type d'inter­
vention dépendent de leur nombre et de la concentration des ani­
maux. 

La protection sanitaire contre les maladies individuelles n'est 
que très peu pratiquée et elle est en général payante ; il est proba­
ble d'ailleurs qu'à l'avenir cette médecine individuelle se généra-
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lise si les prix de la viande en permettent, comme c'est la tendance 
actuellement, la rentabilité. 

Les achats de sels ou de natron (voire de quelques suppléments 
alimentaires) n'ont pu être chiffrés. 

Les autres inputs ne seront mentionnés que pour mémoire (les 
achats et trocs locaux seront évoqués dans le chapitre suivant) car 
nous n'avons pas de chiffres sur les autres services rendus par 
l'Etat aux éleveurs. 

• La production et son utilisation

Nous avons évalué la production de ménages peuls et touaregs
à partir de paramètres techniques, nous résumons maintenant les 
résultats obtenus pour l'enquête démographique et économique à 
partir des enquêtes budget et consommation (Voir p. 131). 

A ce bilan de la production, il faudrait : 
- ajouter le croît du troupeau ;

- tenir compte des achats de bétail non négligeables :
• chez les Touareg, ils équivalent à 25 kg de viande (achats de
petits ruminants pour les fêtes et de camelins pour les dots),
• chez les Peuls, ils équivalent à 69 kg de viande (achats de came­
lins, de bovins pour renouvellement du troupeau, de petits rumi­
nants pour les fêtes),
• les achats sont très souvent des intraconsommations qui
s'annulent au niveau d'une région;

- tenir compte de facteurs de production autres que le travail :
• paiements pour réparation ou creusement de puits,
• achats de cordes, outres, harnachement pour les bêtes de
monte,
• paiements pour dégâts aux cultures occasionnés par les ani­
maux (équivalent de 8,5 kg de viande par personne et par an chez
les Peuls et de 2,25 kg chez les Touareg) ;

- tenir compte de la production non encore mentionnée :
• cuir: soit vendue (équivalent de 2 kg de viande par personne et
par an chez les Touareg), soit« consommée» (ventes, vêtements,
souliers, délous ... bien que le tannage soit en général le fait d'arti­
sans et qu'il ne s'agisse pas d'une autoconsommation au sens
strict),
• production autoconsommée de beurre pour le graissage des
objets en cuir, les soins de beauté des femmes,
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Peul 

l. Composition du troupeau
(par personne) 

bovins ................................................... 13,9 
camelins ................................................ 0,1 
ovins ..................................................... 2,4 
caprins ............................................ ...... 2,0 

U.B.T. (1) ........................................ 11,9 
Taille du ménage ............................ 4,6 

2. Consommation finale
a) VIANDE (kg/personne/an) .............. 196 

1. Ventes ................................... 165 
dont: 
bœuf .......................................... 12) 
ovin-caprin ............................... . 
camelin ..................................... . 
2. Autoconsommation ............... 8 
dont: 
bœuf ......................................... . 
ovin .......................................... . 
chèvre (ou gibier) .................... .. 
3. Troc ...................................... . 
dont: 
contre mil ............................... .. 
contre sucre et thé ................. .. 
4. Rappel du disponible théori­
que

b) LAIT (litre/personne/an)
1. Ventes ................................. .. 
2. Autoconsommation ............ .. 
dont: 
lait de vache non écrémé ........ . 
lait de vache écrémé .............. .. 
lait de chamelle .. . 
lait de chèvre ............................ . 
lait de brebis ....... ................... .. 
lait de mélange ......................... . 

22,75 

300 

4,5 
327 

plus (en g) beurre frais ........ ..... 500 
fromage frais ......... . 
fromage sec ........... . 

3. Rappel du disponible théori-
que 992 

131 

Touareg 

4,8 
2,6 
6,4 
5,7 
8,3 
4,2 

228 
205 

67,6 
55,4 
82,0 

10 

2,6 
5,45 
1,95 

13 

22,75 12,25 
0,75 

147 

(3) 
496,0 

271 310,5 
56 144,5 

114,3 
13,5 

3,3 
9,9 

80 
120 
760 

989 

(1) 1 camelin = 0,8 UBT, 1 bovin = 0.8 UBT. 1 ovin ou caprin = 0,15 UBT
(2) Surtout bovins, sauf chez les « moutonniers »
(3) Sous forme de beurre (le chiffre indiqué est l'équivalent lait)
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• production de travail et de fumier (abordées dans un autre cha­
pitre).

La faible consommation de viande et l'importante consomma­
tion de lait sont confirmées par Bernus qui, dans les Illabakans, 
résume la composition de 642 repas chez les Touareg : 
- la viande est mangée à 19 repas sur 642 (dans 8 cas elle est
mangée seule, dans 11 cas elle est associée à un autre plat), ce qui
représente 3 p.100 des repas;
- le lait est bu à 492 repas sur 642, soit 77 p.100 des repas
(481 repas sont constitués exclusivement de lait, 366 étant sous
forme de lait frais, 115 sous forme de lait caillé; dans 11 repas, le
lait est associé à un autre aliment).

Il est certain que les tableaux ne sont que des indications, étant 
donné la difficulté des enquêtes en milieu nomade. On peut néan­
moins essayer d'en tirer certains ratios et les comparer aux chif­
fres théoriques tirés des enquêtes de démographie bovine. 
- Pour la viande :

• productivité par bovin exploité 13 à 14 kg de viande chez les
Peuls, 14 à 15 kg de viande chez les Touareg (chiffres pratique­
ment identiques à ceux tirés des enquêtes de démographie
bovine);
• productivité par ovin et caprin exploités 6 kg de viande chez les
Touareg (chiffres légèrement supérieurs à ceux tirés des enquêtes
démographiques animales) ;
• productivité par camelin exploité, les chiffres indiqués (82 kg
de viande pour 2,6 chameaux entretenus) ne correspondent pas du
tout aux chiffres tirés de la démographie animale (10 à 20 kg).
- Pour le lait :

• la consommation par bovin exploité serait de 24 litres chez les
Peuls, ce qui est très inférieur à la production théorique des
vaches Bororo (même si celles-ci ne sont pas considérées comme
de bonnes laitières) ;

• la consommation par bovin exploité serait de 74 litres chez les
Touareg (chiffre compatible avec les données provenant de la pro­
duction animale).

Il est bien certain que production et autoconsommation de lait 
sont difficiles à déterminer (il y a surproduction en saison des 
pluies, quand les éleveurs sont difficiles à approcher, le lait offert 
aux visiteurs est la règle). La consommation de lait serait cepen­
dant importante : 0,9 litre par personne et par jour chez les Peuls, 
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1,3 litre chez les Touareg (alors que la consommation de viande 
est faible: 22 g par personne et par jour chez les Peuls, 27 g chez 
les Touareg). 

b) Les systèmes agro-pastoraux

On retiendra, dans cette appelation, les systèmes de production
dans lesquels existent des activités agricoles et des activités d'éle­
vage. 

Des formes d'intégration de ces deux types d'activités sont con­
crétisées dans certaines zones par : 
- la culture attelée,
- la production et l'utilisation du fumier dans une partie des
champs de culture,
- l'embouche paysanne.

Alors qu'en zone pastorale sahélienne typique, le principal fac­
teur limitant est constitué par l'eau d'abreuvement, en zones 
sahélo-soudanienne et soudano-sahélienne, domaines des systè­
mes agro-pastoraux, le facteur limitant principal est très souvent 
constitué par les disponibilités en ressources fourragères. En 
effet, il s'agit d'une zone à forte densité humaine dans laquelle on 
assiste à une augmentation des superficies cultivées, allant quel· 
quefois jusqu'à la suppression des jachères et dans laquelle vit 
souvent un cheptel surabondant. 

• Les ressources fourragères
Les ressources globales 

Le potentiel fourrager de la zone, représenté par le pâturage 
naturel, les jachères, les sous-produits, a été décrit par Boudet. 

Le secteur sahélo-soudanien des pâturages sahéliens et le sec­
teur soudano-sahélien des pâturages soudaniens constituent des 
faciès de transition avec une pluviosité moyenne annuelle com­
prise entre 400 et 800 mm, des pâturages à dominance d'annuelles 
et une forte occupation du sol par les cultures itinérantes. 

Sur terrains sablonneux, le couvert ligneux à feuilles larges et 
caduques (Combrétacées) augmente du nord au sud (5 à 30 p.100 
avec les graminées d'ombrage telles que Pennisetum pedicellatum 
alors que le terrain ensoleillé porte une savane panachée où coexis· 
tent la graminée annuelle Diheteropogon hagerupii et la vivace 
Andropogon gayanus. La biomasse herbacée appétible varie de 
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1 000 à 1 500 kg/ha de M.S., correspondant à une capacité de 
charge de 50 à 70 j/an/ha de pâture d'une U.B.T. 

Sur glacis colluviaux, le couvert ligneux s'épaissit avec Acacia 
seyal au nord puis des arbres à feuilles larges et caduques au sud 
telles que Butyrospermum paradoxum et Parkia biglobosa et la 
savane panachée est de plus en plus dominée par Andropogon 
gayanus. La biomasse herbacée peut atteindre 3 t/ha de M.S. dont 
2 t appétibles et la capacité de charge est estimée à 95 j/an/ha de 
pâture d'une U.B.T. (4 ha/an/U.B.T.). 

Sur terrains squelettiques, le couvert ligneux souvent hétéro­
gène peut tendre au nord vers une forêt claire basse à Combretum 
micranthum et Pterocarpus lucens à l'ouest du Niger alors que 
Croton zambesicus et Gardenia sokotensis se rencontrent à l'est. 
La végétation prend souvent l'aspect d'une« brousse tigrée» cor­
respondant à une steppe contractée réduite à des bandes de four­
rés coïncidant plus ou moins aux dépressions et crêtes du micro­
relief, alors que les pentes sont dénudées avec épandage de gravil­
lons en amont et colmatage en piémont. 

La végétation herbacée est de type contracté avec Loudetia 
togoensis sur pentes peu prononcées et gravillons sous-jacents, 
Andropogon pseudapricus sur replats à sol plus épais et Pennise­
tum pedicellatum en stations ombragées. La biomasse herbacée 
appétible est estimée à 800 kg/ha de M.S. sur envion 40 p.100 de 
la surface géographique et la capacité de charge est réduite à 
20 j/an/ha de pâture d'une U.B.T. 

La culture de mil et d'arachide prend une grande extension sur 
terrains pénéplanés et glacis colluviaux, les résidus de récoltes 
étant consommés sur le champ par les troupeaux villageois aux­
quels s'ajoutent les troupeaux de grande transhumance en prove­
nance du Sahel. 

Au nord, les terres cultivées peuvent se dégrader par suite des 
cultures répétées d'autant plus que le sol peut n'être qu'insuffi­
samment protégé par les cultures pendant les pluies et qu'il est 
soumis en saison sèche à une intense érosion éolienne, surtout 
après élimination des résidus de récoltes par le bétail qui, en 
même temps, augmente la fragilité du sol par piétinement. Au 
sud, la préservation d'espèces ligneuses utiles, au moment de la 
mise en cultures, donne aux terres cultivées et aux terres aban­
données un aspect caractéristique de verger d'où le terme de 
« savane-verger » par lequel elles peuvent être désignées. Les par-
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cours fréquentés en saison des pluies, et en particulier les glacis 
colluviaux à texture dominée par les sables fins et les limons, pré­
sentent rapidement des plages stériles et colmatées où ne subsiste 
que la graminée naine Microchloa indica qui signale un stade de 
dégradation critique précédant de peu l'ablation de l'horizon 
superficiel du sol, avec disparition du tapis herbacé et dépérisse­
ment des ligneux. La fréquence des feux courants et la tendance 

au colmatage font qu'il n'y a pas embroussaillement des parcours 
dans ce secteur. 

En secteur soudanien, la pluviosité moyenne annuelle est com­
prise entre 800 et 1 000-1 200 mm et la période active des pâtura­
ges est inférieure à 5 mois. 

Sur terrains pénéplanés, la végétation ligneuse est représentée 
par de nombreuses espèces soudaniennes et son couvert impor­
tant peut dépasser 40 p.100 et tendre à la « forêt claire» avec 
Anogeissus leiocarpus. Le tapis herbacé reste dominé par les gra­
minées annuelles dont Diheteropogon hagerupii, malgré la pré­
sence de deux vivaces localisées aux taches ensoleillées : Andropo­
gon gayanus et Diheteropogon amplectens ; Pennisetum suban­
gustum, graminée annuelle, domine en sites ombragés. La bio­
masse herbacée appétible peut atteindre 2 t/ha de M.S. correspon­
dant à une capacité de charge de 95 j/an/ha de pâture d'une U.B.T. 
(4 ha/an/U.B.T.). 

Sur glacis colluviaux, des espèces typiquement soudaniennes 
comme Piliostigma thonningii et Terminalia macroptera s'ajou­
tent aux espèces du secteur soudano-sahélien. La biomasse herba­
cée appétible à dominance d'Andropogon gayanus peut atteindre 
2 500 kg/ha de M.S., correspondant à une capacité de charge de 
120 j/an/ha de pâture d'une U.B.T. (3 ha/an/U.B.T.). 

Avec l'augmentation des pluies, les rivières débordent fréquem­
ment en fin de saison pluvieuse sur une terrasse alluviale basse, 
colonisée par une savane herbeuse où dominent, selon l'impor­
tance de l'inondation, Hyparrhenia rufa en bordure, Anadelphia 
afzeliana, Panicum fluviicola et Setaria sphacelata à une cote 
inférieure. La biomasse herbacée appétible peut atteindre 8 t/ha 
de M.S. correspondant à une capacié de charge de 380 j/an/ha de 
pâture d'une U.B.T. (1 ha/an/U.B.T.). 

Sur terrains squelettiques gravillonnaires, végétation et pro­
duction sont identiques au secteur soudano-sahélien, malgré 
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l'apparition de quelques taches localisées de la graminée vivace 
Schizachyrium sanguineum. 

A l'exception des régions où sévissent des endémies freinant les 
établissements de villages comme l'onchocercose et la trypanoso­
mose, le taux d'occupation des sols est important avec cultures de 
mil, sorgho, arachide, coton. La culture du riz est également en 
extension sur terrains inondables avec quelques aménagements 
sommaires pour maîtriser l'eau. Si les troupeaux de grande trans­
humance sahélienne n'atteignent que rarement ce secteur, les 
troupeaux villageois sont nombreux. 

Les résidus de récoltes ainsi que les repousses de riz et d'adven­
tices de rizières, comme Paspalum orbicurale, constituent les bons 
pâturages de saison sèche, alors que les parcours après feux ne 
peuvent supporter que de faibles charges (10 ha/U.B.T.), car les 
feux habituels sont des feux de pleine saison sèche qui détruisent 
la biomasse herbacée et ne permettent que de faibles regains, sauf 
sur les terrasses basses. 

Le tableau n ° 43, extrait du tableau de la classification des 
pâturages tropicaux de Boudet, résume les caractéristiques et la 
productivité des principaux faciès végétaux de la zone. 

Etude d'un cas: le terroir de l'Unité écologique expérimentale de la 
région de Mayahi au Niger. 

L'analyse des ressources fourragères de l'Unité écologique 
expérimentale (U.E.E.) de la région de Mayahi, au Niger, a été réa­
lisée par Granier dans le cadre du programme D.G.R.S.T.- L.A.T. 

Cette U.E.E. regroupe les quatre villages de Serkin Haoussa, 
Azazala, Yan Diba, Guida N' Ango et couvre une superficie d'envi­
ron 4 850 ha. Les cultures principales sont le mil ou le sorgho, sou­
vent associés au niébé. On trouve également, mais en moindre 
importance, du maïs, du manioc, du voanzou, du gombo, etc. 

En 1976, Granier retenait la distribution suivante : 
Mil .......................................... 50 p.100 des surfaces cultivées 
Sorgho .................................... 35 p.100 des surfaces cultivées 
Divers ..................................... 15 p.100 des surfaces cultivées 
Niébé .. généralement associé aù mil ou au sorgho. 

Les pâturages permanents tels qu'on les conçoit habituellement 
n'existent pratiquement pas, mis à part deux zones« guelgueje » 

de superficie limitée ; en saison des cultures, les animaux pâturent 
des jachères à durée variable. 
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La distribution des surfaces en 1976 et les charges en bétail 
qu'elles supportaient, exprimées en U.B.T., toutes espèces de 
ruminants confondues, étaient les suivantes : 

Villages Habitants 
Surfaces Surfaces 

Pâturages U.B.T. 
cultivées totales 

Serkin Haoussa 732 1 098 1 250 152 288 
Azazala 552 828 
Yan Diba 395 592 

1 600 
1 100 

772 
508 

262 
141 

Guida N'Ango 372 558 900 342 142 

TOTAL 2 051 3 076 4 850 1 774 833 

Les charges en bétail auxquelles on aboutit, résumées dans le 
tableau ci-après, montrent que la charge calculée pour Serkin 
Haoussa est extrêmement élevée et ne peut être maintenue que si 
les animaux disposent de pâturages en dehors du terroir tel qu'il 
avait été délimité. Les charges obtenues dans les trois autres vil­
lages sont très vraisemblables. 

Nombre d'hectares Nombre d'hectares 
Villages de pâturages géographiques 

par U. B.T. par U.B.T. 

Serkin Haoussa 0,5 4,3 
Azazala 2,9 6,1 
Yan Diba 3,6 7,9 
Guida N'Ango 2,4 6,4 

En ce qui concerne le bilan fourrager, Granier retient les chiffres 
de productivité en matière sèche suivants : 

Jachères de 

pe année .......................................... 0,9 t de M.S./ha 
ze année ............................................ 0,8 t de M.S./ha 
3e année ............................................ 0,4 t de M.S./ha 
Moyenne sur 3 ans .......................... O, 7 t de M.S./ha 

Résidus de cultures (pailles et fanes) 
Mil ...................................................... 3 t de M.S./ha 
Sorgho ................................................ 3 t de M.S./ha 
Niébé .................................................. 1 t de M.S./ha 
Arachide ............................................. 1 t de M.S./ha 
Moyenne par hectare cultivé ............. 2, 7 t de M.S./ha 

Arbres fourragers............................................. 0,3 t de M.S./ha 
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TABLEAU N ° 43 · CLASSIFICATION 

Dénomination limites climatiques Activités humaines 

Zones Secteurs Pluies Période active Sols Agriculture Elevage Forêts 
(mm) (m) 

400 1 brun itinérante/ transhumant chaullage 
brun-rouge sables mares-puits const. trad.

Sahel Sahélo-soudanien hydromorphe mil arachides 
vertisols riz aquatique 

600 
:l 

ferrugineux itinérante 1ranshumant 
Souda no-sahélien tropicaux mil. arachide mares-puits 

riz aquatique 

800 
Soudan 3 à 4 

ferrugineux itinérante sédentaire 
Soudanien tropicaux (sorgho. coton) + transhumani 

5 riz aquatique (zébus) 

1 000 à 1 200 

chaullage 
const. trad.

chaullage 
const. trad.
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PATURAGES TROPICAUX (BOUDET) 

Végétation Dominantes floristiques 

Variantes édaphiques 
physionomie Ligneux Herbacés 

générale Substrat Physionomie 
(terrain) 

steppe dunes à relie! steppe arbusive Combretum Cenchrus biflorus 
glutinosum 

dunes arasées steppe arbustive Sclerocarya Eragrostis 
birrea tremula 

glacis colluviaux sleppe arbusliva. Acacia seyat Schoene/eldia 
gracilis 

sQuelettique steppe arbustive Pterocarpu$ Loudetia 
lucens togoensis 

inondable prairie aquatique 0 Echinochtoa 
stagnina 

pénéplaine sleppe boisée Combretum Diheteropogon 
gluNnosum hagerupii 

glacis colluviaux savane panachée Piliostigma Andropogon 
reticulatum gayanus 

squelellique steppe arbustive Combretum Loudetia 
micranthum togoensis 

pénéplaine savane boisée Anogeissus Diheteropogon 
/eiocarpus hagerupii 

glacis colluviaux savane verger Butyrospermum Andropogon 
paradoxum gayanus 

squelellique sleppe arborée Combretum Andropogon 
nigricans pseudapricus 

139 

Production M. S. 

Rendement 
kg/ha/an 

1 500 

1 200 

3 000 

800 

15 000 

1 500 

2 000 

800 

2 000 

2 500 

800 

Productivité 
kg/ha/jour 

10 (exondé) 

2(SS)" 

30 (SP) .. 2(SS) 

mésophile 

steppe 
mésophile 

steppe 
boisée 



140 L'élevage en pays sahéliens 

La pratique des réserves fourragères ne semble pas courante et 
l'apport qu'elles peuvent représenter est absolument négligeable. 

Compte tenu des chiffres qui précèdent, le disponible théorique 
en matière sèche serait, pour l'ensemble de l'U.E.E. : 

Saison des cultures 
pâturage des jachères ............................. 1 300 t de M.S. brute 
Saison sèche 
sous-produits de cultures ........................ 8 100 t de M.S. brute 

Le besoin du troupeau global pour chacune de ces saisons 
(6 mois) a été évalué à : 1 000 t de M.S. (6,25 X 180 X 833). 

A la fin de la saison des pluies, la totalité du pâturage a été con­
sommée et le bétail commence à « grignoter » la lisière des 

champs. Dans la pratique, on peut en déduire que les 1 300 t de 
M.S. brute donnent une quantité inférieure à 1 000 t de M.S.
nette, et que 3 ha/U.B.T. ne suffisent pas, étant donné la faible
productivité à l'hectare.

En saison sèche, le bétail va disposer de quantités importantes 
de matière sèche, surtout au début, l'apport de matières azotées 
devenant le facteur limitant le rationnement. La productivité 
brute, évaluée à 3 t/ha, doit être considérablement diminuée pour 
les raisons suivantes : 

- les refus concernent la base des chaumes qui représentent plus
de la moitié du poids de la touffe,
- les souches et les chaumes les plus gros sont utilisés comme
combustibles,
- une quantité importante est prélevée pour confectionner des

abris, des clôtures,
- une fois piétinés beaucoup de chaumes sont attaqués par les
termites.

A la fin de la saison sèche, les apports insuffisants en azote ne 
permettent pas à la flore et à la faune du rumen de se développer, 
ce qui réduit l'assimilation de la cellulose. Bien que disposant de 
matière sèche, le bétail s'amaigrit. 

Le tableau n° 44 résume l'évolution saisonnière du rationne­
ment au cours de l'année. 

Une caractéristique marquante du terroir de l'U.E.E. est la très 
forte emprise des terrains de culture, y compris les jachères, qui 
occupent plus de 63 p.100 de la superficie. 
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Il s'agit là, vraisemblablement, d'un cas déjà extrême lié à la 
densité élevée de population (42 hab/km2 pour l'ensemble de 
l'U.E.E.). 

TABLEAU N° 44 - EVOLUTION SAISONNIÈRE DU RATIONNEMENT 

Période Végétation Rationnement 

Juin, juillet Stades feuillus Peu de M.S. Apports de 
des annuelles matières azotées et de 

vitamines. Recharge en sels 
minéraux. 

Août, septembre Fructification des Ration équilibrée. 
annuelles. 
Montaison des vivaces. 

Novembre, Surpâturage des Ration insuffisante en M.S. 
décembre jachères mais les réserves permettent 

un maintien du bétail en état. 

Décembre, Ecrémage des chaumes Ration équilibrée. 
janvier, février et fanes 

Mars, avril Production des acacias. Ration équilibrée. 

Mai, juin Surpâturage généralisé. Déficience azotée, malnutrition. 

L'extension des terrains de culture aux dépens des terrains de 
parcours a pu être chiffrée en Haute-Volta, dans l'O.R.D. du 
Sahel, à l'occasion d'un inventaire des ressources fourragères: sur 
une superficie globale de 5,5 millions d'hectares englobant les cir­
conscriptions de Bogande, Dori, Djibo, Gorom-gorom et Fada 
N'Gourma, les terrains de cultures représentaient, en 1955, 
466 000 ha (dont 11,8 p.100 de jachères), soit 8,5 p.100 de la sur­
face totale ; ils en représentaient, en 197 4, 77 4 000 ha (dont 
16,5 p.100 de jachères), soit 14 p.100 de la surface. 

En 19 ans, l'emprise des terrains de culture a été multipliée par 

1,66 en moyenne (1,50 à 1,83 selon les circonscriptions), soit une 
progression annuelle de 2, 7 p.100. 

• Les ressources en eau et l'abreuvement du bétail
Les ressources en eau 

Alors que les ressources en eau et l'abreuvement des animaux 
constituent les principaux facteurs limitants du développement 
de la production animale dans la zone typiquement sahélienne, ce 
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problème se pose de façon très différente dans les zones sahélo­
soudanienne et soudano-sahélienne qui nous intéressent. 

Dans ces zones où la pluviométrie est comprise entre 400 et 
800 mm, voire dans certains cas 1 000 mm, les ressources en eau 
d'abreuvement sont plus abondantes, mieux réparties et d'accès 
techniauerrient plus aisé. 

Les mares, les ruisseaux et les rivières sont plus nombreux et 
tarissent plus lentement qu'en zone sahélienne. Les nappes phréa­
tiques contenues dans les produits d'érosion superficiels sont 
beaucoup plus abondantes et annuellement réalimentées. 

Toutefois, il serait imprudent d'en conclure hâtivement que les 
disponibilités en eau sont partout et toujours amplement suffi­
santes : dans certaines situations, en particulier en fonction du 
substrat géologique, le problème peut se poser avec autant 
d'acuité qu'en zone sahélienne. 

Les techniques et les modalités d'abreuvement du bétail 

Les techniques d'abreuvement du bétail ne présentent aucun 
caractère spécifique par rapport à celles qui ont été évoquées à 
propos des systèmes pastoraux. 

Les modalités peuvent en différer sensiblement. A propos des 
paysans sédentaires de l'Ader Doutchi-Maggia, au Niger, Bonte 
signale: « Le sédentaire tente d'éviter cette tâche fastidieuse et 
fatigante (l'abreuvement du bétail). C'est souvent le rôle du ber­
ger d'abreuver le matin avant le départ des troupeaux, sinon le 
propriétaire paie un "talaka" pour effectuer cette tâche à sa place 
(à Gidar Kago, il en coûtait 50 F CFA en 1965/1967 par vache 
pour la saison). L'abreuvement dure toute une partie de la mati­
née ; les pâturages étant éloignés et le berger rentrant au village 
vers 17 heures, il ne reste que très peu de temps aux animaux 
pour pâturer. » 

Dans l'U.E.E. de la région de Mayahi, les animaux sont con­
duits à l'extérieur du terroir par un système de couloirs entre les 
jachères que Granier décrit ainsi: « Dans l'U.E.E. (mis à part 
quelques Peuls), les agriculteurs rigoureusement sédentaires ont 
mis au point un système ingénieux d'utilisation des jachères. La 
rotation des cultures fait que les jachères sont échelonnées le long 
de l'auréole. Un réseau de couloirs permet la communication de 
ces zones de pâturages entre elles. Ce que l'on peut prendre à pre­
mière vue pour un ensemble d'enclaves est, en fait, un réseau que 
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le bétail peut parcourir sans jamais pénétrer dans les champs cul­
tivés. 

« Il est nécessaire, pour que ce système fonctionne, de résoudre 
deux difficultés: le parcage de nuit et l'abreuvement. 

« Le parcage de nuit s'effectue à l'attache au piquet, avec des 
abris sommaires pour les jeunes. Pour l'abreuvement, le bétail est 
conduit, toujours grâce à un système de couloirs, à l'extérieur du 
terroir proprement dit, sur les mares de Tapkunas situées respec­
tivement à 5 et 3 km des limites du terroir : 
- la mare de Maysokonni au sud-ouest,
- la mare de Diéza Magajyia à l'est. » 

Un des problèmes majeurs que rencontre l'abreuvement du
bétail en zone agricole est l'installation de cultures : rizières, cul­
tures maraîchères, etc. aux abords immédiats des points d'eau, 
mares, bas-fonds longeant un cours d'eau, etc. 

Celles-ci gênent fortement, sinon interdisent l'accès de l'eau aux 
animaux et constituent de ce fait des sources importantes de con­
flits sociaux. 

Barral met bien ce problème en relief à propos des populations 
de l'Oudalan voltaïque: 

« Les points d'eau naturels, mares et marigots, ne sauraient non 
plus faire l'objet d'un droit d'usage exclusif de la part d'un individu 
ou d'un groupe. Par conséquent, nul ne peut prétendre en interdire 
l'accès à qui que ce soit sans se rendre coupable d'arbitraire. Ici 
apparaît une cause fréquente de conflits entre éleveurs et cultiva­
teurs : il arrive que ces derniers, surtout dans les régions de contact 
entre nomades et sédentaires, établissent leurs champs à proximité 
d'un point d'eau naturel, et veuillent ensuite en interdire l'accès au 
bétail des nomades, par crainte évidemment que celui-ci ne fasse 
subir des dégâts aux cultures. Dans ce cas, le conflit peut 
prendre rapidement une forme aiguë. Le cas s'est produit en 1963 
à Gountouré-Kiri dans l'ouest de l'Oudalan, où des Foulbé d'Ari­
binda sont venus cultiver du petit mil autour d'une mare, et ont 

ensuite voulu s'opposer à ce que les Peuls Djelgobé viennent y 
faire boire leurs animaux. 

« Mais, il en va tout autrement pour les points d'eau créés par 
l'homme, c'est-à-dire les puits et les puisards: ils sont la propriété 
du groupe qui les a creusés, qui s'en réserve l'usage exclusif. 
Cependant, cette propriété et ce droit d'usage ne s'étendent pas à 
la nappe phréatique, et un autre groupe peut creuser également 
des puisards à proximité et s'en réserver l'usage de la même 



144 L'élevage en pays sahéliens 

façon, le principe étant que "l'eau par elle-même ne saurait faire 
l'objet d'un droit quelconque"». 

Les solutions aux problèmes d'abreuvement peuvent résulter: 
- de l'organisation et de l'aménagement des terroirs en fonction
des points d'eau existants,
- de la création de nouveaux ouvrages utilisant les eaux de sur­
face (barrages) ou les nappes phréatiques (creusement de puits
équipés de moyens d'exhaure modernisés utilisant la traction ani­
male).

• La production et son utilisation

L'élevage représente pour les agriculteurs sédentaires une acti­
vité secondaire. Le troupeau familial est rarement très important, 
le temps consacré à la conduite de l'élevage est réduit. Les condi­
tions d'exploitation, d'utilisation et de commercialisation sont 
différentes de celles rencontrées chez les groupes à vocation pas­
torale. 

Cependant, dans les conditions actuelles d'exploitation, l'éle­

vage assure la satisfaction de certains besoins du sédentaire. Le 
petit bétail fournit, en particulier, aux cultivateurs pauvres un 
complément appréciable de ressources et assure la consommation 
locale de capital toujours disponible, permettant de régler une 
grosse dépense ou d'acheter la nourriture en période de soudure. 
La production de petits ruminants correspond plus à une trésore­
rie pour les besoins de consommation. 

D'autre part, si le sédentaire se débarrasse de l'entretien de son 
troupeau en le confiant à un berger, il n'en contrôle pas moins la 

majeure partie des débouchés de l'élevage, étant le seul à exercer 
les professions qui assurent l'écoulement du bétail et des produits 
dérivés. Le développement de l'élevage chez les sédentaires est un 
phénomène récent et tient à un certain nombre de facteurs : 
- régression des grandes épidémies qui faisaient de l 'élevage une

activité aléatoire,
- développement du niveau de vie et des revenus permettant la
thésaurisation en bétail d'une partie de la production et augmen­
tant la demande locale pour les produits de l'élevage, en particu­
lier la viande.

Toutes les catégories de bétail sont représentées dans le trou­
peau sédentaire, mais leur importance est variable. 

L'élevage bovin bute sur les contraintes de ressources fourragè­
res et surtout d'abreuvement et de gardiennage. Sa densité sera 
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donc variable selon les régions en fonction de la saturation de ces 
contraintes mais aussi en fonction des habitudes sociales et du 
passé historique. Les densités semblent cependant plus élevées là 
où la production agricole est commercialisée de façon intense (on 
tend vers le fameux « cycle du coton » comme dans certaines 
régions de l'Afrique de l'Est) : les cultivateurs investissent leurs 
revenus dans du bétail à la limite de la charge ; le moindre acci­
dent climatique décime alors le cheptel et les cultivateurs font 
plus de coton pour récupérer le bétail, mais diminuent à nouveau 
la zone pâturable. 

L'originalité de l'élevage des petits ruminants réside essentiel­
lement dans le mode de conduite de l'élevage. Il s'agit comme par­
tout d'un mode d'élevage dit extensif. 

Moutons et chèvres (surtout la chèvre) sont faciles à entretenir 
parce qu'ils sont capables de trouver seuls leur alimentation sur 
les jachères ou dans les déchets alimentaires des villages. C'est, 
par conséquent, l'animal idéal permettant de se donner le moins 
de mal possible pour son entretien, compte tenu de ce que l'acti­
vité principale du villageois est l'agriculture et que les pratiques 
de l'élevage n'entrent pas dans ses connaissances traditionnelle­
ment acquises. 

Les seules contraintes obligatoires consistent à garder le bétail 
pour protéger les champs des risques de dégradation pendant la 
période des cultures et avant récolte, et à pourvoir à l'abreuve­
ment ên saison sèche. 

Cette obligation de garder les moutons et les chèvres en période 
de culture, avec nécessité de pourvoir à leur alimentation, consti­
tue une gêne pour le paysan sollicité par les travaux agricoles. 

En conséquence, le paysan n'assume que bien exceptionnelle­
ment un rôle actif d'éleveur, ne prête guère attention à l'alimenta­
tion, l'hygiène et la santé du petit bétail, et n'est généralement 
pas conscient de la nécessité de mieux valoriser les productions de 
l'élevage. 

Il faut, toutefois, constater qu'un régime privilégié est consenti 
à certaines catégories de petits ruminants : les moutons dits « de 
case », les chèvres ou brebis productrices de lait lorsque la popula­
tion le consomme, les animaux gravement malades. 

Temporairement, ces animaux reçoivent une alimentation com­
plémentaire à base de son, feuilles, fanes, déchets de cuisine, sel 
ou natron. 



146 L'élevage en pays sahéliens 

Mais le vrai mouton de case, gardé dans un enclos pour un 
engraissement systématique, est rare, sauf dans les régions forte· 
ment islamisées et chez les citadins. 

Précisons, néanmoins, que le mode d'élevage dont nous venons 
de décrire ci-dessus les caractères généraux admet dans le détail 
des variantes nombreuses dans le comportement de l'éleveur vis· 
à-vis des animaux. On trouve notamment des régions en zone sub­
sahélienne (à tradition d'élevage mieux implantée) où le gardien· 
nage a souvent lieu en toute saison et où les animaux bénéficient 
de conditions d'entretien plus favorables. 

Une caractéristique de l'élevage villageois est la petite taille des 
troupeaux et la répartition du cheptel sur un nombre élevé d'indi· 
vidus (chef de famille, femme, parents, enfants). Par exemple, en 
pays Mossi, dans 70 p.100 des concessions possédant des petits 
ruminants, le troupeau moyen comprend 12 caprins et 8 ovins. Au 
Tchad, sur des troupeaux moyens de 13 à 17 têtes ovins/caprins, 
on recense 5 à 13 propriétaires par troupeau selon les localités. On 
peut parler d'atomisation de la propriété par contraste avec la 
zone sahélienne où les troupeaux sont de 30 à 50 têtes et peuvent 
atteindre 250 à 500 têtes chez les nomades (Peuls). 

En milieu d'exploitation agricole, le petit élevage apparaît 
comme une activité accessoire, dans la mesure où le paysan ne 
consacre qu'un temps et une attention limités aux animaux. Mais 
c'est un « mal nécessaire» puisque ces animaux jouent un rôle 
essentiel dans l'économie familiale, comme moyen d'épargne faci· 
lement mobilisable et comme produit directement consommable. 

Par la suite, nous replacerons l'élevage dans le contexte agricole 
par des études de cas, car les modalités et les fonctions de l'éle· 
vage varient par trop d'une région à l'autre. 

Résultats de l'enquête D.G.R.S.T. au Niger (Raynaut, Leclercq) 

En 1977, dans le village de Sarkin Haoussa, les facteurs de la 
production et la production étaient les suivants : 

La population comprend 872 personnes dont: 
- hommes 440, femmes 432;
- enfants (0 à 15 ans) 408, jeunes (15 à 25 ans) 179, adultes (25 à
65 ans) 266, vieux (plus de 65 ans) 19 ;

Haoussas 536, Beribéris 208, Bouzous 114, Peuls 14 ; 
- actifs 456.
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La population se regroupe en unités de production qui se défi­
nissent comme l'ensemble des personnes travaillant sur le même 
domaine collectif familial (elles correspondent, dans la majorité, à 
un seul foyer). 

La moyenne de leur taille est de 5, 77 personnes, mais avec une 
dispersion importante autour de cette moyenne. 

La production agricole du village a été de 297 tonnes de mil 
(sorgho), 35 t de niébé, 15 t d'arachides, plus de 3 t d'oseille, 2,5 t 
de souchet (Cyperus esculentus), 1,5 t de sésame et 1 t de maïs. 

Le troupeau de ce village sert d'appoint à la production agricole 
et comprend : 

128 bovins, soit 14,7 bovins pour 100 personnes 
71 ovins, soit 8,1 ovins pour 100 personnes 

783 caprins, soit 89,8 caprins pour 100 personnes 
(on compte également une dizaine d'ânes, environ 5 dromadaires, 
600 à 700 poules (plus les jeunes), soit 69 poules pour 100 person­
nes, et quelques pintades). 

Les femmes jouent un rôle important dans cet élevage 
puisqu'en dehors de l'aviculture qui est leur domaine, elles possè­
dent 50 p.100 des bovins, 40 p.100 des ovins et 75 p.100 des 
caprins. 

La production animale n'a pas été estimée par les auteurs, mais 
on pourra l'approcher en se référant au modèle nigérien qui a été 
donné précédemment. 

Résultats de l'enquête S.E.D.E.S. au Mali 
Les résultats de l'enquête« Mali Sud», réalisée en 1972-1973, 

sont les suivants. 
La zone couvre 100 000 km2 au sud du fleuve Niger. Elle inté­

resse les régions de Ségou (cercles de Ségou, San, Tominiou), de 
Bamako (cercle de Dioila), de Sikasso (cercles de Sikasso, Bou­
gouni, Kadiolo, Kolondieba, Koutiala, Yorosso). 

L'agriculture est l'activité principale, l'élevage n'est qu'une 
activité secondaire. 

Les effectifs du cheptel ont été estimés à : 
- 900 000 bovins appartenant aux sédentaires (dont une quaran­
taine de mille appartenant aux habitants des villes) ;
- 300 000 bovins transhumants (chiffre susceptible de varier
d'une année sur l'autre en fonction des conditions climatiques). Il
n'a pu être fait de distinction entre transhumants venant dans la
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zone et transhumants partant de la zone (et dont les propriétaires 
cultivent dans la zone d'enquête). 

700 000 petits ruminants 
10 000 porcs 

3 000 000 de volailles 

Les superficies cultivées sont : 
mil/sorgho ............................................................ . 
maïs ..................................................................... . 
arachide ............................................................... . 

riz ......................................................................... . 
coton .................................................................... . 

soit, au total .................................................. .. 
représentant 6,2 p.100 de la superficie totale. 

473 000 ha 
23 000 ha 
39 500 ha 

46 000 ha 
75 000 ha 

656 000 ha 

Il est important d'observer qu'il reste 93,8 p.100 de superficie 
exploitable pour l'élevage, non compris les résidus de culture. A 
ce propos, on peut noter qu'en Haute-Volta, dans les régions de 

Djiro, Dori, Fada N'Gourma, où la densité humaine est de 
7 ,3 habitants au kilomètre carré, la superficie totale étudiée en 
197 4 est de 5,5 millions d'hectares, dont 77 4 000 ha cultivés (dans 

ce chiffre sont compris 16,5 p. 100 de jachères) ; la superficie dis­

ponible pour l'élevage est actuellement de 86 p. 100 de la surface 
totale (plus jachères et résidus). La même remarque que pour les 
systèmes de production essentiellement pastoraux est donc à 
faire: l'élevage est la seule façon de rentabiliser ces énormes éten­
dues, d'autant plus que la production a un « rendement énergéti­
que » excellent. 

Le tableau n° 45 synthétise les données de l'enquête « Mali­
Sud ». 

TABLEAU N° 45 - CARACTÉRISTIQUES DES CONCESSIONS ENQUÊTÉES 
(2 630 CONCESSIONS) 

Nombre de personnes par concession : 11,54 

- Pour 100 personnes enquêtées:

22,5 hommes actifs 
22, 1 femmes actives 
10,5 garçons de plus de 6 ans 
8,2 filles de plus de 6 ans 

12,5 garçons de moins de 6 ans 
12,0 filles de moins de 6 ans 
12,2 autres personnes (malades, 

vieillards) 
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Équipement 

8,09 bœufs attelage 
1,24 autres attelages
3,71 charrues 
0,24 charrettes à bœufs 
1, 16 autres charrettes 
0,38 chevaux (selles) 

Cheptel 

13,93 brebis adultes i 
7,79 agneaux 23,95 ovins/ 
1,93 béliers 100 personnes 
0,30 mâles castrés 
9,49 chèvres adultes 
6,35 jeunes caprins 
1,64 bovins 
0,23 truies 

l 17,48 caprins/ 
� 100 personnes 

Commercialisation 

66,47 volailles 
0,22 moutons 
1,35 chèvres 
0,63 bœufs 
0,46 taureaux 
0,37 taurillons 
0, 17 génisses 
0,61 vaches 

Autoconsommation 

2,78 moutons 
2,26 chèvres
0,30 bovins 
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On remarquera que les données relatives à l'utilisation de la pro­
duction animale obtenues par enquête de consommation ou par 
interrogatoires sont presque toujours inférieures à celles obtenues 
à partir des enquêtes de démographie animale. (Ainsi le taux 
d'exploitation est de 16 p.100 chez les petits ruminants d'après 
les enquêtes concessions, alors que d'après les enquêtes« structu­
res de troupeaux», il est de 22 p.100.) 

Cas de La zone agricole de Tahoua 

Ce cas a été étudié par P. Bonte dans son ouvrage sur « l'éle­
vage et le commerce du bétail dans l' Ader Doutchi Maggia » dont 
on trouvera, en annexe II, une analyse partielle détaillée et de lar­
ges extraits. 
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L'étude de P. Bonte s'appuie sur les 5 villages témoins de 
Ladama, Nobi, Darey, Gidan Kago, Tegef dans lesquels coexis­
tent à des niveaux variables l'élevage, des activités agricoles (cul­
ture du mil, du coton, cultures vivrières) et des activités non agri­
coles (artisanat, emplois salariés). 

La conduite des troupeaux est généralement confiée à des ber­

gers spécialisés, originaires des ethnies pastorales proches, 
moyennant une rémunération en argent ou en nature (mil, animal) 
proportionnelle au service rendu. La propriété du bétail se répar­
tit entre les hommes (surtout bovins et ovins) et les femmes (sur­
tout caprins). Au niveau du village, la gestion du bétail est indivi­
dualiste, alors que pour les activités agricoles on trouve de nom­
breuses formes de propriété et de travail collectives. 

Les revenus tirés du bétail sont différemment utilisés selon la 
place qu'occupent les cultures, principalement les cultures de 
rente, dans les systèmes d'exploitation. 

Les principales utilisations sont le paiement de l'impôt, l'achat 
de mil dans les villages non cotonniers, alors que dans les villages 
cotonniers ce sont pour une part les achats de mil, pour une autre 
part les achats de vêtements, les fêtes, les mariages, etc. 

Les rapports et les interrelations entre les agriculteurs et les 
pasteurs transhumants ou nomades sont évidemment nombreux. 

Ce sont parfois des rapports conflictuels (divagation des ani­
maux, dégâts aux cultures). Ce sont plus souvent des rapports de 
collaboration (gardiennage du bétail, contrats de fumure) ou 
d'échanges commerciaux (produits agricoles, produits de l'éle­
vage, transformation de produits de l'élevage). 

Cas particulier des petits ruminants (enquête de Dumas au Tchad, 
1977) 

Le rendement des troupeaux varie beaucoup selon les races et 
les régions. 

Dans les régions agricoles à races de petit à moyen format (tel­
les le Sud-Tchad et le pays Mossi de Haute-Volta), la productivité 

pondérale (kilo vif) par tête entretenue se situe entre 4,5 et 8 kg, 
soit, suivant les prix pratiqués, un revenu brut de 400 à 1 000 F 
CF A par tête entretenue : 

• ovins du Sud-Tchad
5,0 kg= 600 F CFA 8 kg= 1 000 F CFA 1977
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• ovins du pays Mossi
6,3 kg= 460 F CFA 1974
• caprins du Sud-Tchad
6,0 kg= 500 F CFA 1977
• caprins du pays Mossi
4,8 kg= 400 F CFA 1974
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Le revenu brut apporté par un troupeau moyen de 15 têtes est, 
par exemple, au Tchad de 12 000 F CF A pour les ovins et 7 500 F 
CF A pour les caprins. 

Dans les régions agricoles du Tchad, le disponible exploité des 
troupeaux de petits ruminants se répartit à raison de 55 p.100 
pour la vente (source de disponibilité financière), 23,5 p. 100 pour 
l'autoconsommation (abattage familial, fêtes, sacrifices), 
21,5 p. 100 en dons, cadeaux divers (y compris les dots). 

En région d'élevage sahélien, la répartition respectivement de 
64, 25 et 11 p.100 indique une plus grande dépendance de l'éle­
veur vis-à-vis de son troupeau. 

Tchad 
Régions d'élevage Régions agricoles 

Ovins Moyenne Caprins Ovins Moyenne Caprins 

Autoconsommation 22 (25,5) 29 32 (23,5) 15 

Ventes 64 (63,5) 63 46 (55) 64 

Transferts 14 (11) 8 22 (21,5) 21 

Total exploité 100 (100) 100 100 (100) 100 

Le réemploi des produits des ventes prec1se mieux encore 
l'usage préférentiel qui est fait de la valorisation des petits rumi­
nants exploités. 

Toujours au Tchad, nous avons la répartition suivante : 

POUR 100 PETITS RUMINANTS COMMERCIALISÉS (en pourcentage) 

Milieu élevage Milieu agricole 

Consommation non 31,5 

} 
35,5 

} vivrière des ménages 33 64,5 18 53,5 

Investissement dans 5,5 20,5 

l'agriculture 

Paiement de l'impôt 17 11 

Divers 13 15 
-- --

100 100 
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Ces données font ressortir, pour le sud du pays, l'importance 
moindre des besoins en achat de vivres et l'importance accrue des 

emplois monétaires, pour des achats d'investissements dont les 
principaux se rapportent à la modernisation de l'agriculture. 

Un inventaire succinct fait apparaître les besoins ci-après, cou­
verts totalement ou en partie par le produit des ventes de petits 
ruminants: 

• achat d'animaux,
• achat de sel,
• achat de jougs, de charrues, de charrettes,
• location de boeufs de labour,
• paiement de journaliers agricoles,
• achat de semence.

Les avantages comptabilisés au niveau de la cellule familiale

paysanne, à partir des données précédemment exposées, varient 
beaucoup selon les régions, la qualité et le prix uni Laire du cheptel. 

A titre d'exemple au Tchad, en répartissant l'exploitation selon 
les modalités retenues plus haut, nous distinguons trois niveaux 
d'expioitation dans trois régions de la zone agricole sud. 

On a, par famille comportant en moyenne trois imposables : 

Mayo Kebbi 
Logone et 

Tandjilé 
Moyen Chari 

Autoconsommation 
de viande 15,5 kg 8, 6 kg 5,5 kg 

Produit des ventes 8470FCFA 4 207 F CFA 2 560 F CFA 

Valeur de cheptel 
transféré 3310FCFA 1 645 F CFA 1 000 F CFA 

En admettant que les familles sont en moyenne constituées de 
six personnes, nous obtenons respectivement, selon les régions, 
2,6, 1,4 et 0,9 kg par personne et par an d'autoconsommation de 
viande de petits ruminants. 

Le bénéfice net tiré de la vente de petits ruminants rapporte 
entre 2 560 et 8 4 70 F CF A (5 07 5 F CF A en moyenne) et permet 
de faire un transfert (cadeau, dot, don) d'un animal dont la valeur 
équivaut à 2 000 F CF A environ (entre 1 000 et 3 312). Rappelons 
que, pour cela, le troupeau familial a un effectif compris entre 10 

et 30 têtes d'ovins et de caprins (18 têtes en moyenne). 
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Dans le cas le plus favorable (Mayo Kebbi), nous voyons que le 
troupeau permet un apport de viande important, une somme 
appréciable pour payer l'impôt ou contribuer à un achat de pro­
duits de consommation ou de matériel et l'équivalent en valeur 
d'un mouton mâle d'environ 18 mois pour un cadeau ou une dot. 

2. Les systèmes modernisés

a) Les ranches sahéliens et soudano-sahéliens

L'idée d'installer des ranches dans les régions sahélienne et
soudano-sahélienne a procédé de plusieurs observations : 
- l'espace pastoral doit être utilisé rationnellement si l'on veut
l'exploiter sans le dégrader. L'herbe est abondante en saison des
pluies et début de saison sèche, rare ensuite. Elle est formée d'un
tapis de graminées pour la plupart annuelles. Leur pérennité exige
qu'elles puissent se ressemer; en conséquence, il faut qu'une par­
tie du pâturage soit au repos pendant les pluies. Or ce repos
n'apparaît pas de façon évidente dans la conduite des troupeaux
par les pasteurs ;
- la productivité des troupeaux sahéliens est fortement dimi­
nuée par la lenteur de la vitesse de croissance des jeunes, particu­
lièrement pendant les deux années qui suivent le sevrage. D'où
l'idée de retirer les jeunes mâles des troupeaux traditionnels pour
les « réélever » dans des conditions plus rationnelles capables de
raccourcir leur vie économique.

On a donc envisagé d'installer des ranches dans les zones peu 
utilisées par les pasteurs en raison du manque d'eau, après avoir 
pallié ce défaut par un équipement approprié, notamment des 
forages. 

Nous examinerons deux cas: celui d'Ekrafane, au Niger, et 
celui de Doli, au Sénégal. 

• Le ranch d'Ekrafane
Il est installé au nord d'Abala, au niveau de l'angle de la fron­

tière entre le Mali et le Niger. Il couvre 110 000 ha dans une 
région de sables dunaires où la pluviométrie moyenne est de 
350 mm pour le sud du ranch, 250 mm environ pour le nord. C'est 
une zone typiquement sahélienne. 

Le ranch a été équipé de 200 km de clôtures, de 5 forages, de 
bâtiments, selon le détail ci-après : 
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clôtures .. . .. . . . . . . . . . . . .. . . . . . . .. . .. .. . . . . . . .. . . . . . . .. . . . . 41 millions de F CF A 
bâtiments................................................ 36 millions de F CF A 
équipements ........................................... 28 millions de F CF A 
abreuvement ............................................ 123 millions de F CF A 

228 millions de F CF A 

Les éleveurs qui fréquentaient précédemment les pâturages 
d'Ekrafane en saison des pluies ont été repoussés et un forage a 
été installé à leur intention à Dig-Diga, en dehors du ranch. 

L'exploitation du ranch se fait en utilisant les aires dépendan­
tes de chaque forage, de telle manière qu'il y ait toujours un 
forage fermé, donc le quart de la surface en repos, capable de don­
ner un pâturage différé d'une réserve fourragère sur pied. (L'un 
des forages est affecté à la quarantaine et la rotation se fait seule­
ment sur les quatre autres.) 

Le bétail jeune est acheté sur les marchés et doit être élevé 

jusqu'au poids d'abattage. Il était initialement prévu d'entretenir 
9 000 têtes, soit une pour 12 hectares. 

Le ranch n'a pas donné les résultats escomptés au plan économi­
que, même si des gains de poids intéressants ont pu être observés 
dans certains cas favorables. 

juillet à octobre ............................................................... . 
octobre à décembre ......................................................... . 
décembre à avril .............................................................. . 
avril à juillet .................................................................... . 
ce qui donne un croît de 70 kg/an. 

C.Q.M.

(g)

+ 500
+ 350
+ 100

- 100

Des problèmes de gestion interdisent une analyse rigoureuse. 
Des troupeaux reproducteurs nombreux, appartenant à des hau­
tes personnalités, avaient été placés dans le ranch, hors de tout 
contrôle. Ils ont contribué à l'introduction de la péripneumonie 
dans les troupeaux et à la surcharge des pâturages. 

La sécheresse de 1972-1973 a été durement ressentie. Il n'est 
tombé que 133 mm de pluie au sud du ranch et peut-être moins de 
100 mm au nord. Il y avait alors près de 6 000 têtes et l'herbe 
n'avait pas suffisamment poussé pour un bon équilibre des trou­
peaux et des parcours. Il en est résulté une modification de la 
végétation parfaitement enregistrée par les satellites et rapportée 
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par un mensuel à grand tirage (Science et Vie). Malheureusement, 
l'interprétation de l'image était erronée: le ranch ne se distin­

guait pas par une végétation luxuriante, mais au contraire par 
une végétation différente de celle des environs, désertée par les 

nomades. 
Bien que l'échec ne puisse pas être formellement imputé aux 

solutions techniques, l'exemple d'Ekrafane peut permettre un cer­
tain nombre de réflexions : 
- si en année normale (300 mm de pluies bien réparties) 12 ha
par tête doivent être suffisants, ils ne le sont plus dès que la plu­
viosité est insuffisante ou mal répartie. Cela souligne la faible pro­
ductivité par unité de surface ;
- la mise en repos de 25 p.100 de la surface n'est sans doute pas
suffisante pour une bonne régénération des parcours en cas de
pluies déficitaires ;
- les investissements lourds sont insupportables économique­
ment. La clôture emprisonne l'élevage. On connaît l'irrégularité
de localisation des tornades dans ces régions. Il n'est pas possible
d'aller exploiter les bons pâturages si elles sont tombées hors des
clôtures. C'est donc un investissement inutile dans ces conditions.
Les bâtiments et équipements sont aussi trop lourds. Quant aux
forages, éloignés les uns des autres de 12 km environ, il est certain
que leur densité aurait pu être plus faible. Trois forages auraient
sans doute suffi, peut-être même deux ;
- on ne peut vraiment évaluer l'action du ranch d'Ekrafane sans
se poser la question suivante: si l'on avait seulement fait deux
forages (ou trois) et laissé l'exploitation aux pasteurs tradition­
nels, qu'aurait-on enregistré comme valeur ajoutée? Aucune
réponse n'est donnée à cette question dans les documents consul­
tés.

• Le ranch de Doli

Le ranch de Doli a été mis en place pour pratiquer l'embouche 
de jeunes mâles et régulariser l'approvisionnement en bétail de 
Dakar, défaillant en fin de saison sèche et début des pluies. 

On ne peut pas dire que son emplacement ait été choisi. En 
effet, comme l'on voulait environ 10 000 animaux et que l'on a 
estimé la charge possible à 8 ha/tête, il fallait 80 000 ha. Il semble 
que l'emplacement actuel, en haute vallée des Sine et Saloum, ait 
été le seul possible. Le ranch est en définitive relativement éloigné 
des régions d'élevage du Ferlo ainsi que de Dakar, son débouché. 



156 L'élevage en pays sahéliens 

De surcroît, il est mal desservi par les communications. 
Situé en zone sahélo-soudanienne, sous 550 mm de pluies, il pos­

sède des pâturages sur sols sableux relativement bons, mais aussi 
des étendues latéritiques de peu de valeur, quasi nulles en saison 
sèche. Les vallées argileuses sont embroussaillées. 

Plus encore qu'à Ekrafane, on a mis en place une infrastructure 
lourde: 120 km de clôtures périphériques et 186 km de divisoires 
qui délimitent 1 7 parcours de 3 000 à 5 000 ha. 

Des pare-feu de 6 à 10 m de large longent les clôtures sur 
306 km. 

Un forage d'un débit de 50 m3/h (298,40 m) alimente un château 
d'eau central de 150 m3

, 4 réservoirs secondaires et 40 points 
d'abreuvement desservis par 67 km de canalisations. 

Le ranch de Doli est géré par la SERAS, dont le siège est à 
Dakar. Cette société gère aussi les abattoirs de Dakar et de Kao­
lack, le frigorifique du port et une entreprise laitière. 

Le ranch de Doli fonctionne depuis 1978 et livre au marché du 
bétail, remplissant ainsi en partie le rôle qui lui était dévolu. 

Cependant, au plan économique, les résultats ne sont pas ceux 
escomptés : de nombreux exercices se sont soldés par des déficits 
d'exploitation. 

On peut leur reconnaître plusieurs causes, techniques et de ges­
tion: 
- encore une fois l'investissement est lourd (plus de 200 millions
de F CF A). Il entraîne des charges d'amortissement considéra­
bles;

- la valeur des pâturages avait été surestimée, notamment en
saison sèche. Le ranch peut nourrir 15 000 têtes pendant les pluies
et seulement 7 000 pendant la sécheresse. Il ne peut donc jouer
que très partiellement le rôle de régulateur du marché. Il bénéficie
peu des cours élevés de fin de saison sèche, comme prévu ;

- l'éloignement du ranch est un handicap commercial tant à
l'achat qu'à la vente;

- cet éloignement joue un rôle défavorable pour le maintien sur
place du personnel compétent qui serait nécessaire ;

- le réseau de pare-feu, coûteux à entretenir, s'est montré ineffi­
cace puisque 56 incendies importants ont eu lieu en 4 ans ;

- le rattachement à la SERAS, qui le téléguide depuis Dakar,
alors qu'elle a d'autres préoccupations, parfois antinomiques avec
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les intérêts du ranch (abattoir de Dakar), ne constitue pas un gage 
de bonnes décisions, au contraire. 

Une fois encore, on est en présence d'un écheveau de facteurs 
dont il est difficile, sinon quasi impossible, de déterminer l'inci­
dence exacte. 

On peut conclure cependant que le ranch sahélo-soudanien se 
trouvant dans une zone où la culture devient courante (mil, ara­
chide, coton), il est extrêmement difficile de trouver un espace 
supérieur à 50 000 ha d'un seul tenant, libre de toute occupation. 
Pour le trouver, il faut s'orienter vers des zones pauvres, éloi­
gnées, non desservies, qui vont poser toutes sortes de problèmes 
évoqués ci-dessus. La rentabilité du ranch va s'en trouver grave­
ment compromise. 

b) L'embouche bovine

L'embouche consiste à fournir aux animaux une nourriture spé­
ciale afin de mieux les préparer à l'abattage. 

• L'embouche paysanne

L'embouche par les paysans s'est le plus souvent développée
traditionnellement. On la connaît depuis très longtemps à Mada­
gascar ; on a décelé son existence en Afrique depuis quelques 
années, bien qu'elle ait sans doute été anciennement pratiquée. 
Nous allons voir qu'elle s'intègre parfaitement dans des systèmes 
paysans. 
- L'embouche paysanne est saisonnière: pratiquée en saison
sèche, après la récolte des cultures, elle permet aux paysans
d'avoir une activité lucrative pendant la période creuse des tra­
vaux agricoles.

Elle utilise des ressources alimentaires qui ont un caractère sai­
sonnier. Ce sont d'abord les résidus des récoltes: les fanes d'ara­
chide sont très employées au Sénégal et au Niger. Un hectare peut 
fournir 1 tonne à 1 tonne et demie de fanes séchées, qui consti­
tuent un excellent aliment. Les fanes de niébé sont aussi excellen­
tes, mais leur rendement est plus faible (500 kg/ha). 

Les sous-produits agricoles sont disponibles après les récoltes : 
issues de céréales de production soit artisanale, soit industrielle 
(les usines et ateliers fonctionnent en saison sèche). Enfin, les usi­
nes d'égrenage de coton fournissent des graines de troisième 
choix, qui ne vont pas à l'huilerie. 
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Sur les bords des fleuves, tels que le Sénégal ou le Niger, la 
décrue survient plus ou moins tôt en saison sèche. Au fur et à 
mesure que l'eau baisse, le bourgou (Echinochloa stagnina) 
pousse ; il est récolté en grandes quantités par des piroguiers. 
Bien qu'il ne contienne que 15 p.100 de matière sèche, il repré­
sente une nourriture très appréciée du bétail, obtenue sans frais et 
au moindre effort. 

Les paysans peuvent donc disposer d'une gamme importante 
d'aliments dont la plupart n'entraînent pas de coût monétaire, les 
autres étant disponibles à bon marché. 
- La spéculation d'embauche paysanne se place très bien au plan
économique: l'achat du bétail à emboucher se fait en début de sai­
son sèche, alors que les cours sont bas. Portant son choix sur un
animal en bonne santé, mais un peu amaigri, le paysan paiera une
somme modérée. A l'inverse, il revendra l'animal trois ou six mois
plus tard, alors que les cours sont élevés. Il obtiendra un bénéfice
non seulement par le gain de poids (très variable selon l'alimenta­
tion, mais fréquemment de 40 à 50 kg), mais sur la valorisation de
l'ensemble de la carcasse.

On peut citer approximativement les prix suivants en 1977 : 

Poids Poids Prix Prix 
Animaux achat vente achat vente Bénéfice 

(kg) (kg) (FCFA) (FCFA) 

Vache 200 240 24 000 35 000 11 000 
Bœuf léger 300 350 48 000 63 000 15 000 
Bœuf lourd 350 410 56 000 82 000 26 000 

On constate que l'embouche touche le plus souvent les vaches 
en raison de leur faible coût à l'achat ou les gros boeufs qui, une 
fois engraissés, donnent des carcasses « exportations » qui font 
prime sur le marché et procurent un plus fort bénéfice. 

L'embouche bovine s'intègre si bien au système agricole souda­
nien qu'on peut se demander pourquoi elle n'a pas reçu un déve­
loppement plus grand. 

Il faut d'abord remarquer qu'elle demande chaque année une 
mise de fonds du paysan, d'autant plus élevée que l'animal choisi 
est plus lourd. La vente de l'animal gras étant éloignée de 6 à 
9 mois du prochain rachat, il n'y a pas report immédiat de capital 
d'un animal à l'autre. 
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On a remarqué que les paysans âgés, ayant des disponibilités 
monétaires, avaient plus de facilité pour entreprendre l'embou­
che. Parmi les emboucheurs, on relève aussi un certain nombre de 
commerçants. 

En second lieu, l'embouche paysanne est limitée par les disponi­
bilités alimentaires à faible coût : la période du bourgou dure peu, 
les fanes, les sous-produits agricoles artisanaux sont en quantité 
limitée. 

Dès qu'il faut s'adresser à des aliments du commerce onéreux, 
les coûts monétaires s'élèvent rapidement et le bénéfice de 
l'embouche s'amenuise. Aussi perd-elle alors son intérêt, ce qui 
définit sa limite. 

• L'embouche industrielle

L'embouche industrielle permet de transformer les animaux
plus ou moins amaigris, qui sont issus des pâturages après de lon­
gues marches, en bonnes bêtes de boucherie. Il en résulte un 
accroissement de la production de viande et de la qualité des car­
casses. L'approvisionnement des abattoirs devient plus régulier 
et, au niveau des éleveurs, il apparaît une meilleure possibilité de 
vendre du bétail maigre. 

L'expérience montre qu'un centre <l'embouche industrielle, qui 
bénéficie, lui aussi, de l'écart entre les prix au kilo du bétail mai­
gre et du bétail gras, peut trouver sa rentabilité, sous réserve que 
les coûts alimentaires demeurent modestes. 

Jusqu'ici, les seuls centres <l'embouche industrielle qui fonc­
tionnent valablement utilisent la mélasse de canne et sont donc 
situés dans la zone soudano-guinéenne, où la pluviosité permet la 
culture de la canne à sucre. 

En région soudanienne et soudano-sahélienne, l'embouche 
bovine industrielle se heurte au défaut de sources alimentaires 
abondantes et bon marché. 

Les graines de coton, dans leur très forte proportion, sont desti­
nées à l'huilerie. Elles donnent du tourteau, mais celui-ci trouve 
place à l'exportation, ce qui procure des devises. Les gouverne­
ments encouragent donc cette sortie, même si les frais d'amenées 
au port, de mise en CAF et d'exportation réduisent considérable­
ment l'intérêt de l'opération. Ces charges de Bobo-Dioulasso à 
port d'Europe sont actuellement supérieures à 30 F CF A, pour un 
produit dont la valeur est de l'ordre de 1 F (50 F CF A) rendu. 
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La production de fourrage possible pendant les pluies est limi­
tée à six mois par an. Leur ensilage livre un aliment trop peu éner­
gétique pour permettre de bonnes performances. L'irrigation, 
lorsqu'elle est possible, conduit à des coûts de fourrages élevés. 

Ces frais expliquent que l'embouche industrielle ne se soit pas 
développée dans les régions à longue saison sèche et montrent 
qu'il y a peu de chances qu'elle puisse y parvenir. 

c) La production laitière péri-urbaine

Les villes africaines de la région soudanienne ont beaucoup
grandi au cours des dernières années par l'arrivée d'une popula­
tion rurale qui a l'habitude de consommer du lait. Il se crée donc 
un commerce de lait de brousse vers la ville dont l'importance est 
souvent surprenante lorsqu'on considère les faibles potentialités 
laitières du bétail. 

Nous prendrons l'exemple de N'Djamena, où cette production 
est mieux connue. Le bétail de la région d' Assalé, qui cerne N'Dja­
mena à l'est, est de race zébu Arabe. 

La productivité des animaux a été évaluée par les chercheurs du 

laboratoire de Farcha sur 217 vaches. La productivité en saison 
des pluies est en moyenne de 4,1 litres par vache et par jour, avec 
2,2 litres pour la traite du matin et 1,9 litre le soir. En saison 
sèche, la production peut s'abaisser à 1,5 litre par jour en raison 
du manque de nourriture. 

Ces chiffres donnent sans doute une certaine sous-estimation, 
car il est difficile de traire à fond une vache zébu. Le veau extrait 
de la mamelle davantage de lait que le trayeur. 

En pratique, le veau est séparé de la mère pendant la nuit. Au 
matin, il est approché de sa mère pour amorcer la venue du lait. 
Puis le paysan trait le lait qui est destiné à la consommation. Le 
veau est ensuite remis à téter et il bénéficie de la production de la 
journée. 

Les quantités traites par vache et par jour sont modestes afin 
de préserver le veau. Elles sont en moyenne de 650 g par jour. La 
traite est plus importante en fin de lactation lorsque le veau a 
commencé à manger de l'herbe. 

La collecte de lait par le Centre de modernisation des produc­

tions animales (C.M.P.A.) se fait dans un rayon de 60 km autour 
de N'Djamena, par une camionnette qui dessert 12 points de col-
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lecte où les producteurs (les femmes en général) apportent leur lait 
entre 7 h et 9 h du matin. 

Les collectes annuelles ont été de : 
1972 : 238 000 litres 
1973 : 280 000 litres 
197 4 : 260 000 litres 
1975: 205 000 litres 

Le lait acheté aux producteurs 35 F CF A le litre est ramené au 
Centre, pasteurisé, semi-écrémé, conditionné en sachets plasti­
ques et vendu au commerce en ville au prix de revient de 120 F 
CF A. Les coûts de traitement sont donc plus du double du prix 
d'achat. 

En conséquence, le C.M.P.A. est loin de collecter tout le lait de 
la région, et celui produit en proche banlieue (20 km) lui échappe 
totalement : il est collecté par des privés qui le vendent directe­
ment sans transformation, en ville, à des prix voisins de 100 F 
CF A, ce qui leur permet de le payer au producteur nettement plus 
cher que le C.M.P.A. Le lait entier, qui titre de 55 à 60 g de 
matière grasse par litre, est d'ailleurs mieux apprécié par la clien­
tèle que le semi-écrémé pasteurisé du C.M.P.A. 

Le C.M.P.A. a trouvé une solution économique en fabriquant 
des yaourts, pour lesquels il n'a de concurrence que l'importation 
par avion depuis la France, ce qui lui laisse une bonne marge. On 
estime qu'en saison des pluies, il peut entrer à N'Djamena 7 000 à 
8 000 litres par jour de lait de brousse. 

A Tananarive, l'apport quotidien était compris entre 10 000 et 
15 000 litres par jour. 

A Dakar, il est aussi très important, bien qu'on n'ait pas de chif­
fres précis. 

Le paysan qui dispose de cinq vaches auxquelles il prélève 
150 litres de lait, qu'il vend 50 F CF A, enregistre une recette 
annuelle de 37 500 F CF A. Dans certains cas, notamment à 
Dakar, le prix du lait est plus élevé encore (100 F CF A le litre). 
Aussi, voit-on se développer un système d'exploitation péri­
urbain basé sur la production mixte de légumes et de lait. Les 
vaches produisent le fumier qui est fondamental pour la produc­
tion légumière. Ce système est en cours d'analyse. 

A N'Djamena, sur les bords du Chari, à Ouagadougou, dans les 
périmètres irrigables, on retrouve aussi cette spéculation. 
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3. Complémentarité des différents systèmes - Stratification de la
production

Les systèmes de production que nous avons décrits, loin de 
s'opposer, peuvent se compléter. 

Les nomades, qui ne cultivent pas, achètent du mil ou autres 
grains aux agriculteurs sur les marchés. A l'inverse, ils leur ven­
dent du lait ou du beurre fondu, dont les quantités n'ont jamais 
pu être précisément déterminées, bien que dans certains cas elles 
soient loin d'être négligeables. 

A titre d'exemple, le Tchad a pu exporter, pendant quelques 
années, plus de 1 000 tonnes de beurre par an. 

En ce qui concerne la filière viande bovine, il est séduisant de 
penser à l'organiser rationnellement: 
- en réservant aux régions sahéliennes le rôle de zones de pro­
duction des jeunes, par l'élevage extensif économique des trou­
peaux;
- en organisant la reprise des jeunes taurillons par des structu­
res (mal définies) capables de les « réélever » jusqu'à l'âge adulte,
dans des conditions plus favorables qu'au Sahel en raison de cer­
tains disponibles alimentaires ;
- en utilisant ces jeunes pour la culture attelée ;
- en envoyant ensuite le bétail adulte en embouche soit pay-
sanne (d'impact limité), soit industrielle dans les régions soudano­
guinéennes où l'on trouve la mélasse de sucrerie;
- en poursuivant la filière jusqu'à l'abattage de bétail de qualité
dans les grands centres urbains.

En réalité, la mise en place d'un tel système se heurte à de nom­
breux obstacles. 

Le pasteur n'a aucun intérêt économique à vendre du bétail très 
jeune qui lui est payé à vil prix. Les prix sont fonction de la valeur 
en boucherie et de ce point de vue les jeunes sont peu intéressants. 
C'est pourquoi leur prix au kilo est plus faible que celui des adul­
tes. Les éleveurs conservent donc leur bétail le plus longtemps 
possible et leur attitude est économiquement inattaquable. 

Le « réélevage » reste encore une notion dont la mise en prati­
que généralisée n'est pas définie. La culture attelée qui se déve­
loppe peut jouer un rôle positif dans ce sens mais ne saurait inté­
resser qu'une faible partie du cheptel sahélien. En outre, les 
bœufs d'attelage devraient être mis en embouche après deux ans 
d'utilisation. Or, l'expérience montre que le paysan, qui dispose 
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de bœufs bien dressés, arrivés par leur développement au mieux 
de leurs possibilités de traction, que de surcroît il connaît bien, n'a 
aucune tendance à s'en séparer avant quatre ou six ans d'utilisa­
tion. Cela diminue donc le rôle de la traction attelée dans le « rééle­
vage ». 

Enfin, l'embouche industrielle ne peut se faire à grande échelle 
que dans les pays non sahéliens. Cela heurte la susceptibilité des 
Sahéliens qui voient dans cette opération une occasion pour leurs 
voisins de faire une bonne opération à leurs dépens. Il s'ensuit des 
réactions désordonnées : le Tchad a interdit la sortie du bétail 
vers les pays voisins (Cameroun et Nigeria). En 1976, le Mali en 
avait fait autant vers la Côte-d'Ivoire. Malheureusement, de telles 
mesures aboutissent à l'encombrement du marché intérieur et à la 
baisse des cours du bétail. Si les citadins y trouvent leur compte, 
la viande demeurant d'un prix modéré, les éleveurs subissent un 
grave préjudice qui motive leur mécontentement. 

On peut donc imaginer une stratification de la production, mais 
il faut au préalable que les structures des prix deviennent telles 
qu'à chaque niveau de la filière chacun puisse trouver sa part de 
bénéfice, ce qui n'est pas encore le cas, le marché se trouvant 
encore guidé par les pratiques traditionnelles ancestrales. 

Il faut enfin que les accords inter-Etats aboutissent à des régle­
ments qui permettent la mise en place de cette stratification. 
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ANNEXE 

L'ÉLEVAGE DANS LA ZONE SÉDENTAIRE 
DU DÉPARTEMENT DE TAHOUA (NIGER) 

(D'après P. Bonte - L'élevage et le commerce du bétail dans l'Ader 
Doutchi Maggia - C.N.R.S./1.F.A.N., 1967). 

La région étudiée est la zone agricole située immédiatement au 
sud de la zone essentiellement pastorale du département de 
Tahoua. 

P. Bonte appuie l'essentiel de son étude sur cinq villages
témoins. 

• Ladama
Le coton est cultivé depuis 1957. L'élevage bovin est peu impor­

tant mais l'on trouve un gros troupeau caprin composé essentiel­
lement de chèvres bariolées. Le gros bétail est gardé par un berger 
peul, les chèvres et moutons par un Bouzou campant près du vil­
lage, avec sa famille. En saison sèche, l'abreuvement se fait dans 
des puits et mares, ensuite le troupeau monte sur le plateau pour 
pâturer. En hivernage une partie des bovins part dans l'Azawak 
avec des bergers bouzous et peuls, seuls restent les vaches laitiè­
res et les veaux. 

• Nobi
Le village de Nobi est constitué par la juxtaposition de trois

sortes de peuplement (Touareg, Bouzou, Aderaoua, Peul). Ils cul­
tivent des champs de mil situés sur le plateau ; le coton a été intro­
duit quatre ans avant l'enquête mais sans grands résultats. Leurs 
troupeaux sont peu importants. En saison sèche, ils paissent sans 
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berger durant la journée. En hivernage, les bovins sont confiés à 
des Peuls: certains les amènent dans l' Azawak, d'autres restent 
en brousse à quelque distance des terres cultivées. 

• Darey
Le village de Darey est situé au centre d'une région où le coton,

introduit six ans avant l'enquête, donne de bons résultats. En sai­
son sèche, le troupeau est gardé par des bergers bouzous et peuls 
qui ramènent les bêtes à la concession, chaque soir. En hivernage, 
une partie du bétail reste au piquet à la concession ; une autre par­
tie monte dans l' Azawak gardée par les Peuls nomades qui cam­
pent en grand nombre, à proximité, en saison sèche. Le troupeau 
est moyennement important, il aurait été en nette augmentation 
les dernières années avant l'enquête. 

• Gidan Kago

L'on y trouve de nombreuses terres à mil et quelques terres
argileuses en fond de vallée qui ont permis l'introduction du coton 
un an avant l'enquête. Durant la saison sèche, les propriétaires, 
après avoir abreuvé leurs bêtes, ou payé un Peul pour le faire, les 
laissent pâturer à leur guise. En hivernage, un Peul du Nigeria 

vient s'installer au village pour surveiller les troupeaux. Quelques 
personnes confient leur bétail à des Peuls pour les mener vers le 
nord : aupa,ravant, près de la moitié du troupeau partait ainsi, le 
mouvement s'est considérablement restreint. Le petit bétail est 
mené par un autre berger peul sur les premiers contreforts des col­
lines, non loin du village. 

• Tegef
Village au centre d'une zone cotonnière importante. Bovins et

ovins sont nombreux. En saison sèche, depuis l'introduction du 
coton, un berger peul garde les bêtes, il les conduit sur les 
« fadama » où la nourriture est rapidement épuisée ou sur le pla­

teau (mais les bêtes y souffrent de la sécheresse et se dispersent 
facilement). En hivernage, le troupeau part dans les collines du 
Nord et de l'Est, s'abreuvant alors dans les mares. Les pâturages 
sont très insuffisants car la densité de bétail est forte dans toute 
la région, aussi certains envoient les bovins dans l' Azawak. Le 
petit bétail pâture à proximité du village, sous la conduite des 
enfants ou d'un berger qui réunit les troupeaux des petits proprié­
taires. 
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L'élevage est particulièrement important dans toute cette 
région et le manque de pâturages se fait durement sentir: les 
abords des villages sont rendus stériles par le passage régulier des 
troupeaux, les pâturages existants sont surchargés, l'alimenta­
tion en eau difficile en cas de sécheresse. 

1. Caractéristiques de l'élevage

a) Conduite des troupeaux

Le cultivateur sédentaire consacre un temps très réduit à
s'occuper de son bétail. Quand il le peut, il le confie à un Peul ou à 
un Bouzou : cette pratique est générale pour les bovins, très 
répandue pour le petit bétail. En saison sèche, dans les régions où 
l'on ne pratique pas de cultures tardives, le bétail reste souvent 
seul, un Peul ou un« talaka » assurant l'abreuvement matinal. En 
hivernage, une partie du troupeau transhume dans l' Azawak, les 
vaches laitières et les veaux restent seuls aux villages. La trans­
humance semble surtout partiquée dans le Sud : le bétail est con­
fié en effet plus facilement aux groupes nomades qui passent la 
saison sèche aux environs du village et entretiennent des relations 
suivies avec les cultivateurs ; d'autre part, le besoin de libérer des 
terrains de culture s'est sans doute fait sentir beaucoup plus tôt 
dans ces régions. Lorsque, dans le Nord, les terrains de parcours 
sont insuffisants, la transhumance se répand. 

Les bergers sont en général des Peuls, parfois des Bouzous pour 
le petit bétail. Il s'agit souvent d'éleveurs qui ont perdu leur trou­
peau personnel par suite d'une épidémie ou de la sécheresse et qui 
viennent s'installer quelques années au village pour le reconsti­
tuer. 

Les sédentaires se plaignent de la difficulté de trouver un bon 
berger qui recherche les meilleurs pâturages et ne se contente pas 
de mener les bêtes à l'ombre d'un arbre. 

Dans chaque village, P. Bonte a relevé la répartition du bétail 
(bovin) de chaque « gida » (la « gida » est l'enclos comprenant la 
cellule familiale). (Voir tableau page suivante). 

Le salaire versé au berger est très variable, il dépend de l'impor­
tance du troupeau, de la saison, des difficultés à trouver des pâtu­
rages, du fait que le berger abreuve ou non. En général, il est versé 
en argent ou en mil, plus rarement le berger reçoit une chèvre ou 
un mouton du propriétaire d'un important troupeau. 
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RÉPARTITION PAR« GIDA » 

Village 1 

Tegef 60 
Ladama 97 
Nobi 134 
G. Kago 44 
Darey 48 

1 Nombre de u gida" 
2 Bétail rentrant le soir à la concession 
3 dont en totalité 
4 dont en partie 
5 Bétail restant hors du village 

2 3 

31 27 
71 71 
72 72 
37 37 
33 33 

4 5 6 7 8 9 10 

4 14 4 3 7 - 15 
26 

26 13 9 4 36 
6 6 1 
6 4 2 9 

6 dont gardé par des parents en brousse 
7 dont gardé par des Bouzous 
8 dont gardé par des Peuls 
9 dont autres cas 

10 « Gida n ne possédant pas de bovins 

Ainsi, à Ladama, le berger touche 100 F par tête de gros bétail 
ou un litre de mil par gida le vendredi; à Tegef, 40 F en saison 
sèche, 75 Fen hivernage par vache. S'y ajoutent des cadeaux en 
gerbes ou en argent au moment de la récolte ou à la naissance d'un 
veau. 

Lorsque le bétail est confié à des nomades, ceux-ci ont à leur dis­
position le lait, à leur retour ils reçoivent quelques gerbes de mil, 
si la bête est en bon état. 

b) Propriété du bétail

Bovins et ovins appartiennent aux hommes, les chèvres sont à
peu près réparties entre les hommes et les femmes : 

(en p.100) 

Catégorie Chef de Femmes Enfants Autres TOTAL 
de famille 

Bovins 65 28,5 1 5,5 100 
Ovins 77 23 100 
Caprins 48,5 49 1,5 1 100 

En ce qui concerne les bovins, plus le troupeau est important et 
plus la part du chef de famille est prépondérante. 

La répartition du petit bétail obéit à d'autres mobiles mais les 
variations sont identiques entre villages, qu'il s'agisse de mou­
tons ou de chèvres. 
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RÉPARTITION PAR VILLAGE (en pourcentage) 

Chef de Femmes Enfants Autres TOTAL 
famille 

Bovins 
Tegef 77 10 2 11 100 
Nobi 75 25 100 
G Kago 54 44 2 100 
Darey 49 36 3 12 100 
Ladama 48 52 100 

Ovins 
Tegef 74 26 100 
Nobi 88 12 100 
G Kago 60 40 100 
Ladama 41 59 100 

Caprins 
Tegef 76 15 2 7 100 
Nobi 67,5 31,5 1 100 
G Kago 51,5 46,5 2 100 
Lad am a 22,5 75 2,5 100 

Ladama, où le pourcentage de bétail possédé par les femmes est 
le plus important, a une division du travail plus poussée. On note 
un désintéressement des hommes vis-à-vis de l'élevage, les pro­
ductions industrielles leur assurant des revenus monétaires suffi­
sants. 

Les facteurs ethniques jouent ici encore un rôle prépondérant. 

c) Exploitation individuelle du troupeau

L'esprit communautaire est beaucoup moins répandu en ce qui
concerne l'élevage que pour l'agriculture où l'on trouve de multi­
ples formes de travail et de propriétés collectives. 

En fait l'élevage est fortement individualisé, même s'il semble 
parfois qu'une bonne partie du bétail du village soit sous la con­
duite d'un seul berger. 

Cela tient à la conception qu'a le sédentaire du bétail. Alors que 
la terre et ses produits sont des biens traditionnellement remis en 
commun et redistribués, l'individualisme et l'appropriation privée 
n'étant apparus que récemment, le bétail est traditionnellement le 
symbole de la réussite personnelle de l'individu ou de la famille. 
La richesse, étant capitalisable en bétail, se mesure en bétail. 
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C'est ce qui explique la diversité des troupeaux dans les villa­
ges. Le « talaka » ne possède rien, le riche propriétaire a plus de 
10 bovins dans les campagnes, plus de 50 dans les villes. 

Alors que le sédentaire prête peu d'attention à la conduite et au 
rapport de son troupeau, il cherchera à avoir le plus d'animaux 
possible car c'est le symbole essentiel de la réussite. C'est là un 
obstacle sérieux au développement de l'exploitation du bétail. 
Chez les Peuls et dans une certaine mesure chez les Touareg, le 
raisonnement est différent car l'élevage constitue une fin en soi; 
même si l'exploitation n'est pas toujours rationnelle, elle est 
menée en fonction des besoins du groupe. 

d) Les ressources fourragères

Les sédentaires disposent, en général, pour leurs troupeaux de
plusieurs types de pâturages plus ou moins utilisés selon les sai­
sons : plateaux, collines sableuses, fonds de vallées. 

En saison des pluies on trouve de l'herbe partout, mais il est 
nécessaire de tenir les animaux à l'écart des cultures: cette inter­
diction s'étend à la majeure partie de l'année dans les régions de 
cultures industrielles (bien que parfois les champs soient cernés 
d'épineux). Le manque de pâturages devient alors crucial pour les 
bovins car des zones basses ne sont consommées qu'à un stade 
déjà avancé de leur développement. Quand le troupeau peut reve­
nir sur les « fadama », il ne dispose souvent que de la paille de mil 
desséchée de faible valeur alimentaire. Le problème est moins 
grave pour le petit bétail car les chèvres se contentent très bien de 
la végétation arbustive des plateaux, sur lesquels elles restent 
parfois toute l'année. Mais en ce qui concerne les bovins et les 
ovins, les besoins alimentaires sont loin d'être satisfaits. 

Plusieurs solutions sont possibles : 
- réduction de l'élevage; sauf accident, cette solution n'est
jamais adoptée par l'éleveur qui refuse de se priver d'une source
de revenus importante ;
- constitution de réserves alimentaires ;
- départ en transhumance de façon à utiliser au minimum les
pâturages villageois.

• La mise en réserve du fourrage
Cette pratique existe dans la plupart des villages où les jeunes

constituent des bottes de fourrage qu'ils revendent au village 
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(pour les animaux qui restent à la concession) ou sur les marchés. 
Le prix de la botte est variable selon les endroits et la saison. 

Prix 1966 en saison sèche : 

Malbaza 
Darey 
Tegef 

Début 

10 F 
25 F 

Fin 
100 F 

25 à 50 F 
50 F 

A Tegef, en 1963, en période de sécheresse, le prix de la botte est 
monté à 200 F. 

Dans certaines régions, le ramassage de fourrage semble se 
développer. Les troupeaux sont peu nombreux et il est possible 
d'entretenir une bête par concession. Le fourrage est recherché 
très loin et même acheté au prix fort sur les marchés ; les villa­
geois mettent en réserve les feuilles de haricot « niébé ». 

• La transhumance

La seconde solution consiste à envoyer le troupeau en transhu­
mance. 

Le développement de la transhumance périodique sous la con­
duite de bergers paraît la solution la mieux adaptée au type d'éle­

vage des sédentaires des régions nord de l' Ader, particulièrement 
les régions cotonnières où les troupeaux sont très importants. 
Alors que cette pratique est stationnaire dans de nombreux villa­
ges de l'Ader, à cause de la méfiance à l'égard des bergers noma­
des, elle se développe dans toute la région Nord-Est. 

Pour favoriser un tel mouvement, sans nul doute favorable aux 
troupeaux, les rapports entre sédentaires et bergers gagneraient à 
être aménagés. Les villageois auraient tout intérêt à grouper leur 
bétail en plusieurs troupeaux ou même en un seul troupeau villa­
geois sous la conduite des bergers peuls ou bouzous plutôt que de 
confier leur bétail séparément à des familles de nomades qui tra­
versent la région. Cette conception du troupeau villageois est peu 
ancrée dans les esprits, les solutions apportées aux problèmes de 
l'élevage relevant la plupart du temps de l'initiative individuelle; 
elle permettrait de régulariser et de codifier les rapports entre les 
bergers et les éleveurs leur confiant du bétail. A ces derniers, elle 
assurerait leurs droits de propriété et permettrait un meilleur con­
trôle des troupeaux. 

Cette transhumance des troupeaux sédentaires interfère dans le 
système de production purement pastoral. Les transhumants 
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sédentaires utilisent, en saison des pluies, les pâturages que les 
transhumants pastoraqx réservent pour la saison sèche, ces der­

niers exploitant à ce moment-là les pâturages situés beaucoup 
plus au nord. Cette pratique va à l'encontre d'une gestion ration­
nelle des terrains pastoraux. Seule une réglementation (code pas­
toral) ou une entente entre les groupes permettrait d'y remédier. 

e) L'élevage dans les villes

La constatation de l'existence de troupeaux nombreux dans les
villes permet de préciser le rôle du bétail dans la mentalité écono­
mique du sédentaire. Les villes les plus importantes abritent un 
important cheptel. 

Villes 
Bovins 

Nombre Par/habit. 

Tahoua 8 017 0,45 
Keita 801 0,33 
lllela 2 553 0,37 
Konni 1 476 0,17 
Madaoua 573 0,20 
Bouza 2 535 0,48 

Ovins 
Caprins 

8 020 
2 468 
7 732 
8 954 
2 280 
7 064 

Anes 

1 681 
307 
881 
694 
204 
675 

Chevaux 

627 
149 
268 
129 

99 
213 

Deux faits expliquent l'importance de ces chiffres : 

Chameaux 

165 
1(8 
213 

25 
45 

389 

- quoique dotées d'une structure administrative et commerciale
plus ou moins importante, ces villes (même Tahoua) sont peuplées
en majorité de cultivateurs qui partent en hivernage s'installer
dans des hameaux de culture à proximité de leurs champs ;
- le comportement économique favorise la capitalisation en
bétail: le commerçant, l'ancien combattant, le petit fonctionnaire
investissent leurs revenus, tout comme l'agriculteur, dans l'achat

de bétail. C'est seulement au niveau des plus gros commerçants,
des riches propriétaires ou des hauts fonctionnaires que d'autres
possibilités de placement se présentent : véhicules, maisons, com­
merces en gros. Encore possèderont-ils souvent un troupeau
important : réserve ultime, instrument de prestige, concession à
la tradition.

Le relevé du nombre de bovins par « gida » à Tahoua montre 
que ce sont les grands troupeaux qui dominent. Plus de la moitié 
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des concessions n'ont pas de bétail, mais 18 troupeaux comptent 
plus de 50 têtes et représentent un quart du cheptel total : 

Pas de bétail .......................................... 1 537 gida 
1 à 4 bovins ......................................... 845 gida 
5 à 9 bovins ......................................... 232 gida 

10 à 14 bovins ....................................... 81 gida 
15 à 19 bovins ....................................... 36 gida 
20 à 29 bovins ....................................... 30 gida 
30 à 39 bovins ....................................... 13 gida 
40 à 49 bovins ....................................... 9 gida 
+ de 50 bovins ...................................... 18 gida 

Ces grands troupeaux sont généralement gardés toute l'année 
en brousse par un berger et ne se trouvent jamais dans la ville. En 
revanche les familles ne possédant que quelques têtes de bétail les 
conservent à la concession, les confiant dans la journée à l'un des 
bergers de la ville. Tahoua compte huit bergers s'occupant chacun 
d'un quartier. 

Un petit village peul s'est ainsi créé, constitué d'émigrants du 
Nigeria venus offrir leurs services, en général afin de reconstituer 
leurs troupeaux. D'autres bergers dépendent du chef du canton 
sédentaire ou du chef peul qui les ont nommés et installés dans la 
ville. 

Après l'abreuvement, les bêtes se rassemblent en troupeaux de 
100 à 250 bovins, plus un certains nombre de moutons et de chè­
vres. Elle se dirigent à l'est et au nord-ouest de Tahoua dans les 
zones peu cultivées. Le départ comme le retour des troupeaux de 
la ville sont l'occasion d'impressionnants défilés d'animaux: le 
bétail se disperse peu à peu, chaque vache retournant d'elle-même 
à sa concession. En saison sèche, les bergers sont moins nom· 
breux et une partie du bétail pâture sans garde. Les bergers reçoi­
vent environ 150 F par vache durant l'hivernage, soit nettement 
plus qu'ils ne toucheraient en brousse. 

2. Place de l'élevage dans le système de production

Agriculture et élevage sont chez les sédentaires deux activités
qui techniquement et économiquement semblent s'opposer. 

L'élevage ne peut être pratiqué qu'en complément de l'activité 
agricole. 

Durant la saison des cultures, le troupeau doit être tenu à 
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l'écart. L'utilisation du troupeau à des fins agricoles est inexis­
tante, en dehors de la fumure superficielle des champs. Aucune 
activité agricole ne vise par ailleurs la satisfaction des besoins de 
l'animal. 

a) La fonction du bétail dans le système économique

P. Bonte a tenté d'apprécier la manière dont sont effectuées les
principales dépenses et l'importance des sources de revenus 

monétaires dans les différents villages étudiés. 

L'étude a porté tout d'abord sur les dépenses les plus importan­
tes : l'impôt et les achats de mil, plus exceptionnels, mais qui ont 
constitué un poste de dépense considérable l'année de l'enquête 
(1966). 

Les postes de revenus qui ont servi à régler ces dépenses ont été 
distingués comme suit 
poste 1 revenus cotonniers 
poste 2 revenus tirés de la vente des produits vivriers 
poste 3 revenus tirés du bétail 
poste 4 commerce, artisanat, vente de produits vivriers 

(eau, paille ... ) 
poste 5 manœuvres ruraux et urbains 
poste 6 divers 

Les différences relevées entre les villages sont très significati­
ves. 

SOURCES DE REVENUS POUR LE PAIEMENT DE L'IMPÔT (en p. 100) (1)

Postes Ladama Tegef Darey G Kago Nobi 

1 77 78 33 14 5,5 
2 12 1,5 2 33 15,5 
3 3,5 9,5 29 22 11,5 
4 2 8 24 14 65 

5 3,5 3 8 17 -

6 2 - 4 - 2,5 

TOTAL 100 100 100 100 100 

(1) Les pourcentages sont établis dans ce tableau et les suivants à partir du nombre de 
« gida "ayant réglé la dépense considérée au moyen de telle source principale de revenus. 
Ex.: à Ladama 77 p. 100 des chefs de concession ont payé lïmpôt grâce à la vente du 
coton. 
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L'importance respective des revenus cotonniers selon les villa­
ges permet de les classer ainsi: Ladama, Tegef, Darey, Guidan 
Kago, Nobi (dans ces deux derniers villages, elle est très réduite : 
le coton y est d'introduction récente et les possibilités de cette cul­
ture sont limitées). 

Il faut noter que : 
- la vente du coton a permis de régler l'impôt dans la plupart des
« gida » de Tegef et Ladama ;
- la vente du bétail n'assure qu'une part réduite des revenus per­
mettant le paiement de l'impôt, même dans les villages non coton­
niers, ce qui différencie nettement de l'économie des pasteurs
nomades;
- d'autres sources de revenus que le bétail permettent le paie­
ment de l'impôt dans ces villages: à Gidan Kago, la vente de pro­
duits vivriers, à Nobi, commerce, artisanat ...

Des modes très différents de circulation des biens se dessinent 
selon qu'il s'agit de villages cotonniers ou de villages producteurs 
de produits vivriers. Darey présente un exemple de répartition 
assez équilibré des sources de revenus. 

La répartition selon l'origine des revenus ayant servi à l'achat 
de mil confirme ces premiers résultats: 

SOURCES DE REVENUS POUR LES ACHATS DE MIL (en p.100) 

Postes Ladama Tegef Darey G Kago Nobi 

1 6 35 27 - 1 
2 2 - - 2,5 -

3 11,5 6,5 18,5 36,5 24,5 
4 4 14 23 6,5 8,5 
5 1 1,5 8,5 6,5 52 
6 - 3 - - -

Pas 
d'achat 75,5 40 23 48 14 
de mil 

TOTAL 100 100 100 100 100 

Toutefois il faut noter que : 
- le nombre de familles déficitaires en mil est très variable (un
quart seulement à Ladama, la quasi-totalité à Nobi et Darey)
- les achats de mil ont lieu à une période plus tardive que le paie­
ment de l'impôt et font donc appel à des sources de revenus sensi­
blement différentes ;
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- il faut tenir compte du fait que les achats de mil sont plus
exceptionnels que le paiement de l'impôt.

L'on remarque aisément que pour ces achats, il a été fait plus 
souvent appel aux ventes de bétail. De même les salaires obtenus 
par la préparation des champs et le travail en ville ont souvent 
servi à acheter des céréales. En revanche les revenus cotonniers 
sont peu utilisés, sauf dans les villages où le déficit en mil s'est 
révélé rapidement (Darey). 

A travers ces tableaux se dessine une certaine hiérarchisation 
des revenus que l'on peut rattacher au mode différent d'exploita­
tion agricole, à l'équilibre des différents types de culture et de 
l'élevage. 

Cette étude rapide des principales dépenses monétaires sera 
complétée par celle de l'utilisation des revenus tirés de la culture 
du coton et de la vente du bétail. 

UTILISATION DES REVENUS COTONNIERS 

Utilisation Ladama Tegef Darey G Kago Nobi 

1 98,5 35 22,5 
(1a) (1,5) (58,5) (3,5) 

2 - 15 37 
3 - - 18,5 
4 1,5 33,5 11 
5 - 13,5 7,5 
6 - 3 -

7 - - 3,5 

N gida (1) 79 60 27 5 7 

(1) Il s'agit de u gida n ayant vendu du coton 

Les revenus cotonniers dans les villages où cette production est 
importante ont contribué essentiellement au paiement de l'impôt 
(à Ladama dans 100 p. 100 des cas, à Tegef dans 93,5 p. 100), 
excepté à Darey où le manque de mil s'est fait sentir très tôt et où 
ils ont contribué essentiellement à l'achat de mil (55,5 p. 100). 

L'importance de l'élevage n'entre pas en ligne de compte puis­
que Ladama possède peu de bétail, cependant que le troupeau de 
Tegef est important. 

Le bétail est donc utilisé : 
- dans les villages non cotonniers pour l'achat de mil (G Kago
75 p. 100 des ventes, à Nobi 90 p. 100),



Utilisation des revenus tirés de la vente du bétail: 

Postes Ladama Tegef 

Poste 1 paiement de l'impôt 28 25 
(Poste 1 a) paiement impôt et divers (le 

pourcentage de divers sera 
compté par ailleurs) (-) (5) 

Poste 2 paiement impôt + achat de mil 
( comprenant catégorie 1) - 5 

Poste 3 achat de mil 36 20 
(Poste 3a) achat de mil et divers (le pourcen-

tage de divers sera compté par ailleurs) (-) (5) 
Poste 4 achat d'habits 18 5 
Poste 5 fêtes 13 30 
Poste 6 achat de bétail - 10 
Poste 7 divers 5 5 

N. transactions commerciales 39 20 

Darey G Kago 

21 21 

(4) (-) 

21 12,5 
42 54,5 

(4) (8) 
4 4 
8 -

4 -

- 8 

24 24 

Nobi 

6 

(-) 

23 
67 

(-) 
-

4 
-

-

51 
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- dans les villages cotonniers pour une part à acheter du mil,
pour l'autre à acheter des vêtements, pour les fêtes, les mariages.

Darey restant un cas exceptionnel, par suite de la pénurie de mil 
qui s'est fait plus durement sentir. 

b) Conséquence de l'introduction du coton

L'introduction de la culture du coton a donc profondément
modifié les habitudes économiques et la fonction traditionnelle du 
bétail. Il en est sans doute de même des autres cultures industriel· 
les et de traite (par exemple l'arachide): 
- la vente du coton permet de régler l'essentiel des dépenses
monétaires régulières ;
- la vente du bétail n'est utilisée pour régler ces dépenses que si
les autres ressources sont épuisées, même dans les villages non
cotonniers ;
- la vente du bétail sert avant tout à régler les dépenses impré·
vues.

Il est bien évident que les résultats de l'enquête sont conjonctu· 
rels et dépendent des prix relatifs du bétail et des produits agrico· 
les. 

c) Evolution des techniques culturales et conséquences sur la con­
duite de l'élevage

On a assisté à une saturation de la zone qui menace l'élevage 
<l'asphyxie. Des solutions nouvelles ont été trouvées: transhu· 
mance dans l'Azawak, mise au piquet. Mais seule la reconsidéra· 
tion des rapports agriculture-élevage permettrait d'apporter une 
solution valable (utilisation de l'énergie animale, de la fumure, des 
sous-produits agricoles et résidus de culture, voire amélioration 
des jachères et des cultures fourragères). 

d) Rapports entre économie pastorale et économie agricole

Les pasteurs transhumants vivent dans tout l'Ader Doutchi
Maggia au contact des sédentaires. Les deux systèmes économi· 
ques ne sont pas isolés, de nombreux contacts et courants 
d'échange s'établissent. Les rapports entre agriculteurs et pas· 
teurs peuvent être source de conflits ou de collaboration, collabo· 
ration technique ou échanges commerciaux. 
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• Conflits entre sédentaires et nomades
Ils sont relativement limités. Cela tient à ce qu'aucun de ces

deux modes d'exploitation n'est apparu comme exclusif. Mais 
l'évolution récente des cultures, l'augmentation des troupeaux 
sédentaires et nomades, la restriction des terrains de parcours ris­
quent d'aboutir à une opposition plus grave. 

Les problèmes se posent surtout des rapports entre sédentaires 
et Peuls. Ces derniers remontent, toujours plus nombreux, vers le 
nord, et transhument longuement dans la région. Ils sont obligés, 
faute de place pour leurs troupeaux, d'abandonner l'état de semi­
sédentarisation dans lequel ils vivaient et de retourner à la vie 
nomade. Cependant les habitudes établies, les besoins en produits 
vivriers les amènent, régulièrement, en début de saison sèche, à 
proximité des villages sédentaires. A cette époque, la récolte est 
loin d'être terminée. Les conflits entre bergers négligents et agri­
culteurs sont nombreux, surtout dans les régions cotonnières ; ils 
sont particulièrement virulents en deux point géographiques : à la 
limite nord des cultures, et à l'intérieur des zones de passage 
empruntées par les pasteurs du Sud. 

• Les liens entre sédentaires et nomades

Traditionnellement, dans la mesure où ils ne sont pas rendus
difficiles par le développement de l'agriculture, les liens entre pas­
teurs et agriculteurs sont assez amicaux. Une certaine forme de 
collaboration s'établit même entre les deux parties: 
- les nomades peuls et dans une certaine mesure les Bouzous,
assurent la transhumance d'une partie du bétail des sédentaires
pendant l'hivernage;
- à son retour de transhumance, le groupe nomade s'installe plus
ou moins longuement à proximité du village et mène son troupeau
sur les champs déjà récoltés afin de les fumer. En échange, le
sédentaire lui donne de l'argent, des vêtements ou du mil. Cette
pratique extrêmement répandue améliore sensiblement la valeur
du sol quoique la période soit en général mal choisie : le fumier se
dessèche rapidement et profite peu au sol. En contrepartie, le vil­
lage peut être amené à fournir l'eau aux nomades, lorsque ceux-ci
ne disposent pas de puits et que leurs puisards se trouvent à sec.

Dans les régions où ne se posent pas de problèmes de développe­
ment des cultures, cet ensemble de rapports est assez harmo­
nieux. Il est complété par des échanges de diverses natures entre 
les deux groupes. 
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• Système d'échanges entre les groupes
Les échanges se font dans l'un ou l'autre sens, les sédentaires

fournissent les produits agricoles et artisanaux, les nomades, les 
produits de l'élevage. Nous pourrions d'ailleurs considérer 
l'ensemble des rapports cités précédemment comme un échange 
de services. 
- Commercialisation des produits agricoles : les nomades, tout
au long de l'année, et particulièrement après la récolte, achètent le
mil nécessaire à leur nourriture. Cet échange prend souvent la
forme d'un troc : mil contre lait. Les femmes peules passent à cet
effet, tous les matins, au village et viennent même de très loin,
dans les villes, où la transaction sera plus intéressante. Les Bou­
zous sont aussi de gros acheteurs de mil, qu'ils achètent parfois
sur pied en champs entiers. Mais ce n'est pas tant pour leur con­
sommation personnelle, à laquelle ils subviennent, le plus sou­
vent, que pour aller le revendre dans la zone nomade. Possédant
des greniers, ils peuvent accumuler le mil, ce que ne fait pas le
Peul qui achète tout au long de l'année, même au prix fort.
- Commercialisation du bétail nomade : au retour de la transhu­
mance, après les récoltes et durant la traite, les cultivateurs dispo­
sent de revenus qu'ils investissent souvent en bétail, acheté sur
les marchés aux nomades. Une partie de ce bétail est destinée à la
consommation, une autre à augmenter les troupeaux ou à être
revendue au Nigeria. C'est une opération profitable pour le séden­
taire, car le bétail est alors en bon état et d'un rapport intéressant.
En cette période, les rapports entre nomades et sédentaires sont
excellents, les récoltes sont achevées, les transactions sont au
maximum; les Peuls se rendent souvent au village pour jouer le
« charro »*, ou danser, ou assister aux danses des sédentaires. 
- Transformation des produits de l'élevage par les sédentaires:
la plupart des métiers intéressant la commercialisation du bétail
et la transformation des produits de l'élevage sont exercés par les
sédentaires. Le nomade préfère acheter des produits finis (ceci
concerne les Peuls et non les Bouzous qui sont d'habiles artisans).

En définitive, ces courants d'échange sont loin d'être défavora­
bles aux sédentaires. L'argent qu'obtient le nomade de son bétail 
lui revient en grande partie. La position du nomade est d'autant 

· Charro: jeu des Peuls, les jeunes gens de lignages différents s'affrontent individuelle· 
ment selon un code très précis. 
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plus inconfortable qu'il achète les produits qui lui sont nécessai­
res à des moments défavorables et qu'il vend du bétail à une 
période où l'offre est relativement forte. 

• Evolution géographique des deux systèmes : problème des

zones de contact 
Le nomade quitte de plus en plus la zone sédentaire pour gagner 

les régions moins cultivées où son activité pastorale pourra 
s'exercer sans gêne. Ce processus est très lent. Mais peu à peu les 
Peuls gagnent la région nord. 

Ainsi les contacts diffus entretenus jusqu'à présent entre les 
deux économies tendent à se localiser en certains lieux privilégiés 

où ils prendront souvent une forme plus exacerbée, nécessitant 
parfois une intervention de l'administration, pour régulariser la 
situation, et fixer les droits et influences réciproqùes. 

La limite nord des cultures 

Dans la région nord, la remontée des cultures est presque aussi 
rapide que la remontée de l'élevage transhumant. 

Cette remontée des cultures vers le nord s'explique: 
- par une période climatique favorable (la pluviométrie semble
en augmentation régulière)* ;

- par la pression démographique dans les villages et villes de
l'ancienne frontière;

- par l'extension des surfaces cultivées et la raréfaction des ter­
res libres en zone sédentaire ;
- par la sédentarisation des Bouzous, nombreux dans cette
région.

Les nomades installés autrefois dans cette zone où ils avaient 
leurs parcours de transhumance ont dû repartir vers le nord. 

C'est une région où les conflits sont nombreux et souvent gra­
ves entre les diverses ethnies: conflits pour le sol, pour l'eau qui 
est rare, pour les terrains de parcours. La précarité de la « fron­

tière » actuelle rendait possible de multiples contestations. 
La législation a tenté d'endiguer cette remontée et d'assurer la 

protection de l'élevage transhumant en fixant la limite nord des 
cultures (loi de 1954 remaniée en particulier en son tracé géogra­
phique par la loi du 21 mai 1961 - n ° 61-5). Cette loi vise à établir 
un compromis entre sédentaires et nomades. Elle recommande 

· L"étude de P Bonte date de 1965-1966. 
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l'abandon des cultures au nord de cette limite (sauf celles entrepri­
ses par les nomades). Elle ne cherche pas à établir une frontière 
entre eux, aussi bien les troupeaux nomades continuent-ils à 
transhumer en saison sèche dans la zone des cultures, mais elle 
assure une protection au cultivateur contre les abus éventuels. En 
fait, elle ne résout pas les problèmes posés par l'existence en zone 
sédentaire d'un important troupeau, tant sédentaire que nomade. 

Les couloirs de passage 

Nous avons envisagé deux formes géographiques de contact 
entre sédentaires et nomades : 
- contact diffus localisé sur tout l'Ader, entre sédentaires et
nomades, transhumant habituellement à proximité des villages,
- contact sur la frange nord des cultures entre sédentaires et
nomades tendant les uns et les autres à remonter vers le nord,
- il faut aussi envisager le cas des éleveurs pour lesquels l' Ader
n'est qu'une région de passage pour ceux qui remontent chaque
année à la cure salée.

Leur passage périodique pose un problème depuis l'introduction 
de cultures à récolte tardive, problème d'autant plus aigu que 
beaucoup de Peuls viennent du Nigeria et que les recours sont 
souvent difficiles. 

Les courants de tra'nshumance évitent en partie les zones de cul­
tures intensives, mais une partie continue à les fréquenter. 

Les conflits sont fréquents et parfois graves d'autant que les 
rapports socio-économiques se limitent à la fréquentation des 
marchés. 
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